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VANITÉ DES VANITÉS.

Dans la chronique mondaine d'une grande re-

vue française je lisais dernièrement les lignes

suivantes : d'italie on remarque toujours beau-

coup raméricaines. On assure que les souverains vou-

draient marier tous les hommes disponibles de leur noblesse

daiet miles ds r ankees. On voit peut-être là un

ingénieux moyen d'éviter la faillite qui menace le pays. e

leur cté les jeunes filles d'outre-mer souhaitent anoblir

leurs milas, jet cherchent à décrocher toutes les couronnes

héraldiques du globe. Elles y réussissent assez bien. En

ce qui concerne la seule Italie, il y a plus d'une princesse

romaine qui a vu le jour à New York ou dans la très récente

cité de Chicago.
La vieille Europe toute entière, au reste, ne demande pas

mieux que d'aider la jeune Amérique à se dégorger entre ses

mieqs.

Cela est assez naturel de la part d'une certaine

catégorie de la noblesse européenne décrépite et

banqueroutière. Elle a tout à gagner de la dévi-

ation sur ses terres du Pactole américain et de

l'infusion d'un sang jeune et pur dans les veines

de ces rejetons anémiques et dégénérés.

Ce qui se conçoit moins facilement c'est le

consentement des belles et vigoureuses démo-

crates de la terre libre à ce métier de dupes.

Quel jettatura est-ce donc qu'un titre ? Quelle
fascination ce mythe prestigieux n'exerce-t-il
pas encore dans un âge et jusque dans un pays

qui se vantent d'avoir vaincu le plus de préjugés !

Que de blanches et pures victimes aussi n'a-t-on

pas immolées a ce Minotaure !

Le principe d'antique équité, qui, lors de la for-,
mation des empires, appelait indistinctement aux

premiers emplois-sujets à plus de périls que de

gloire,-les citoyens capables de servir leur patrie,

s'est bientôt corrompu.

L'orgeuil invétéré, l'égoîsme de l'homme, l'amour

du panache en ont fait l'absurde principe d'hérédité.

Et cette monstrueuse comédie, ce désastreux

enfantillage règnent depuis des siècles par toute

la terre, livrant parfois le sort des peuples aux

caprices d'un ambitieux ou d'un imbécile-

exploitant les trésors de forces physiques et mo-

rales du peuple - comblant d'or et de privilèges

une caste inutile, gâtée par l'abus des jouissance
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et qui cache sa débilité sous l'éclatante cuirasse

de lointains autant que valeureux ancêtres.

La vieille noblesse a pourtant ses descendants

virils, jaloux de jouer encore un rôle sérieux dans

l'histoire de leur pays, et soucieux de perpétuer

dans la Politique, la Diplomatie et la Science, la

célébtité de leurs noms. Ces hommes ont la vraie

noblesse, qui, loin de dédaigner le travail, cherche

à se créer, par des oeuvres utiles, une supériorité

moins théorique que celle qui réside dans un

stock de vieux souvenirs. Mais le plus grand

nombre se contente de cette supériorité vaine.

Combien d'héritiers de noms historiques sont

satisfaits de régner aujourd'hui ei Europe, dans les

royaumes de la Mode et du Sport.

Ils croient avoir assez fait pour éblouir le

monde quand la chronique mondaine parle le

matin de leur chasse, ou qu'elle décrit la toilette

portée par eux dans un cotillon.

Depuis l'invention de la vapeur, les paquebots

d'outre-mer ont souvent versé sur notre continent

pêle-mêle, avec le flot d'immigrants co smopolites,
ces intéressants spécimens d'une aristocratie abâtar-

die. Ils ont voulu voir cette Amérique inhospita-

lière aux tyrans et ty rannau , ce sol que ne foula

jamais le pied d'un monarque. Ils ne s'y sont

pas sentis plus petits, car leur insignifiance est

comme galvanisée par la pensée toujour.s présente

de l'aïeul qui se battit aux croisades, ou qui, en

qualité de Premier Gentilhomme de la Chambre,
passa jadis la chemise à Henri IV. Un tel avan-

.age leur donna le droit de regarder de fort haut

de pauvres gens qui avaient bien aussi quelqu'aîeul

vivant du temps' des croisades, ou alors qu'Henri

IV changeait de chemise, mais dont on a oublié

de conserver le nom dans un régistre de famille.

Il y a quelques-uns de ces princes qui viennent

ici par affaire. Ce sont des commis-voyageurs,
vendant sur échantillons des arbres généalogiques

et de vieux parchemins. Leur valise contient

aussi des blazons mal étamés, pour le redorage des-

quels ils demandent des soumissions à nos capita-

listes. Sans les avoir vus, il me semble que je

pourrais tracer le portrait physique et moral de

ces trafiquants d'armoiries plus présomptueux que

fiers, derniers descendants d'une lignée de nobles

fainéants dont on sera souvent bien embarrassé

pour raconter les exploits à la petite américaine

devenue héritière de leur nom.
C'est trop souvent à de tels personnages, en

effet, que les gogos de papas américains vendent

leurs filles. C'est à ces écumeurs de millions

qu'ils livrent le plus précieux de tous leurs trésors,
-leur seul trésor à vrai dire, puisque les richesses

n'auraient sans lui ni utilité ni raison d'être, et

qu'aussi bien on les jette à sa suite d'une main

légère.
L'inestimable privilège que donne la fortune

pourtant est l'indépendance. Ces démocrates

avides de giandeurs n'en usent même pas. Avec

leurs dots royales elles font des mariages de

raison.
Princesse! comtesse! marquise ! ces mots magi-

ques jettent un sort aux petites plébéiennes, et leur

font sacrifier tout.. .tout, même le Bonheur.
'l'elle est l'inconséquence humaine. Un demi-

siècle d'efforts, de luttes et d'un labeur acharné de

la part d'un homme ; la victoire sur tout ce qui

voulut s'opposer à son élévation, la conquête des

milliards, l'établissement d'une puissance presque

sans bornes aboutissent à ce triste couronnement:

sacrifier sa fille au plus captieux des préjugés

mondains.
Et ces hommes clairvoyants, avisés mais ten-

dres pères surtout, en croyant donner à leur

enfant avec une couronne héraldique le plus beau

sort du monde, ne lui font, en somme, qu'un

cadeau incomplet.
La satisfaction de la vanité n'est en effet qu'un

accessoire, qu'un luxe superflu du bonheur. C'est

la broderie d'or qui doit se brocher sur une belle

et forte texture. Sans ce fond de sympathique

estime conjugale la broderie vaut peu de chose.

Autant vaudrait recevoir le présent d'une cas-

sette précieuse et fermée, dont on ne connaîtrait

pas le secret.
Mais l'appât du titre, le besoin de dominer con-

tinueront d'aveugler leurs victimes, et gâcheront

encore bien des vies qui autrement auraient été

trop heureuses.
L'exemple des compatriotes désillusionnées n'y

fera rien.
Il en reviendra longtemps des divorcées comme

la princesse Colonna avec des petits princes sans

père, chez qui l'atavisme se manifestera peut-être
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cruellement pour faire souffrir davantage celle qui

les mit au monde (car les déceptions de la mère

sont plus poignantes mille fois que celles de

l'épouse).
Et l'on prêchera toujours la vanité des grandeurs

sans convertir ceux qui ne veulent pas entendre.

Ces paroles même de l'homme à qui nulle gran-

deur et nulle puissance ne manquèrent ne convain-

cront personne.

- "Je ne crois pas avoir été heureux vingt-

quatre heures dans ma 'ie," avouait Bismarck il y

a quelques jours.

Qui sait s'il ne faut pas voir dans cette appa-

rente inconséquence des privilégiés de la Fortune,

courant en sens inverse du bonheur, le fonction-

nement de la loi providentielle qui refuse aux

habitants de cette planète la félicité absolue !

Je me figure l'une de ces héritières fameuses,

épousant par amour - après avoir fièrement

repoussé les propositons cpmmerciales des pré-

tendants titrés - quelque beau et brave garçon

de sa race, capable de lui apporter le prestige

d'une haute position dans son propre pays. Je

vois cette femme mère de vaillants et intelli-

gents petits yankees, exerçant dans la république

une espèce de royauté mille fois préférable aux

dignités de caudataires remplies par les duchesses

des cours européennes, et je me dis :

" Non, ce serait trop beau. Il ne manquerait

donc rien à ces élues terrestres."

C'est égal,ces concitoyennes de George Wash-

ington me déconcertent. Si le fondateur de leur

liberté revenait sur la terre, avec quelle amertume

ne verrait-il pas combien les richesses de ce sol

arraché par lui à la tyrannie ont amolli les âmes

de ces républicains dégénérés.

-C'était bien la peine, penserait-il, de nous

affranchir pour voir sitôt, au bout d'un pauvre
siècle, l'élite de la république déjà lassée d'indé-

pendance, retourner d'elle-même sous le joug et

les filles de nos fières matrones réapprendre la

révérence de cour!
Cornélie, républicaine antique, aima mieux

rester la veuve d'un romain que de devenir

l'épouse d'un roi. Belle leçon pour les améri-
caines qui ne savent pas apprécier le bienfait

qu'elles reçoivent avec la vie sur cette terre libre.
On ne saurait être que ce qu'on est. La seule

grandeur, la véritable fierté consiste à ennoblir
par ses mérites la condition où l'on est né et à

forcer les autres à la respecter.

IM" D<ànduand.

Hotes d'uil /noridai.
(Pensées intimes.>

Je me suis bien amusé ce soir chez Melle

Gérard.
Un étranger s'étonnerait de m'entendre dire

chez 3el'e Gérard.

En France il serait entendu que la personne

dont je parle est une demoiselle beaucoup plus

que majeure, ayant légitimement hérité de la

dignité de maîtresse de maison à la mort, ou par

l'abdication d'une mère âgée.

Rien ne ressemble moins à la jolie et sémillante

Ninie qui, malgré son air à ne s'étonner de rien, est

de la toute première jeunesse.

Mais nos jeunes filles pour régner - comme le

Cid, -n'attendent pas le nombre des années.

Quoique M Gérard soit loin d'être une vieille

femme sa pétulante pr ogéniture a su se tailler dans

son domaine un honnête petit royaume.

La mignonne étoile brille d'un éclat spécial dans
l'olympe domestique. Dieu mc pardonne, mais il
arrive souvent que la vivacité de ses rayons
éclipse même tout-à-fait les astres principaux.

Cela s'accomplit sans prodige, puisque les pa-
rents recueillent avec empressement les bénéfices
de l'émancipation filiale et qu'ils trouvent très com.
mode de se dérober derrière le premier nuage qui
leur fournit un prétexte pour se reposer de briller.

Cette besogne cependant n'embarrasse pas
Melle Ninie - ou plutôt iVïnie Gérard, car pour

diverses raisons tout le monde l'appelle ainsi,
les garçons, voulant donner l'idée d'une certaine

intimité avec elle; ses amies, parce qu'elles sont
ses amies; ses ennemies, qui craindraient de témoi-

gner de trop de déférence en lui donnant le titre
de mademoiselle ; les indifférents et ceux qui ne la
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connaissent pas, pour laisser croire qu'ils la con-

naissent ou pour faire comme les autres.

Car Ninie Gérard est une personnalité notoire

dans le monde. Son salon et celui de sa mère

est l'un des plus hospitaliers de notre société, et

un des rares où l'on ne s'ennuie jamais.

C'est d'ailleurs un signe infaillible: chaque fois

qu'un personnage est désigné familièrement par

son nom et son prénom tout seuls, c'est qu'il a la

vogue et qu'on s'honore volontiers d'être de ses

connaissances. On appelle le lion du jour: Ro-

bert Martial, comme la belle héritière: Claire

Monval, tout court. La beauté et le million de

cette dernière la privent du préfixe accordé à tout

nom ordinaire ; la mode a vulgarisé le sien comme

l'usage fait de la royale effigie d'une monnaie.

Donc Melle Gérard reçoit seule, invite en son

propre nom : iademoiselle Gerard recevra, etc.,

a ses cartes personnelles, voyage et sort dans le

monde, accepte les invitations sans avoir à répon-

dre à qui que ce soit de ses actes ou de ses inten-

tions.

Le plus fort c'est qu'elle ne mésuse pas de sa

complète indépendance, de la liberté qu'elle a de

faire toutes les bévues, sottises, imprudences qui

sont l'accompagnement naturel de toute émanci-

pation prématurée. Cette charmante petite per-

sonne est le bon sens incarné.

Et je crois qu'elle s'en doute. On vit rarement

pareille sérénité dans l'exercice d'un pouvoir

illimité. La terreur des responsabilités n'effleure

jamais son esprit. On le jurerait rien qu'à voir la

placidité souriante avec laquelle elle prend et sou-

tient jusqu'au bout les décisions les plus singu-

lières.

Mais j'ai pris un bien long détour pour arriver

à noter un mot typique qu'elle m'a dit ce soir.

En évoquant ce caractère intéressant ma plume

n'a pu se retenir d'en esquisser la définition.

Pourquoi au fait, ne ferais-je pas des portraits de

mes contemporains. C'est une manière comme

une autre d'écrire l'histoire.

Je ne me vante pas de la découverte. Lamar-

tine y avait songé avant moi. Il avait entrepris

une Histoire Universelle par la Vie des Grands

Nommes.
Avec des visées plus modestes, je m'en servi-

rai peut-être comme d'un commode procédé de

chroniqueur.
Pour revenir à mes moutons, j'appris à mon

entrée chez les Gérard, et de la bouche même de

la maîtresse du logis, que toute la famille s'apprê-

tait à partir cette semaine pour la Malbaie. La

dame est nerveuse et de santé délicate. Redoutant

la longueur du voyage, les transbordements et les

nuits sans sommeil à bord du bateau, elle a décidé

de se rendre à Québec en chemin de fer par un

train rapide, de se reposer là chez une parente

pour prendre ensuite le " Carolina " qui la mènera

directement à destination.
Je causais quelques instants après ce premier

entretien avec Melle Ninie en exprimant le regret

qu'elles ne partissent pas de Montréal en bateau

à cause de ma mère qui, ne partageant pas le

goût de Mie Gérard pour le chemin de fer, pren-

drait probablement le " Québec " ce même jour-là

pour se rendre à la vieille cité.

- Ah, mais c'est moi, alors qui aurai le plaisir

de faire le trajet avec madame votre mère que

j'aime tant ! dit Mene Ninie de son ton aimable et

tranquille.
-Je vous remercie pour elle...et pour moi de

cette bonne parole mais.. .objectai-je... Mme Gé-

rard m'a dit, il n'y a qu'un instant qu'elle avait

décidé de partir en chemin de fer.

- Elle oui, et papa qui la suit naturellement,

mais pas moi.
-Ah! vous...
- Mais oui ! Vous n'avez pas besoin de faire de

si grands yeux. Est-c que vous ne trouvez pas

cela assommant vous le chemin de fer en été ? A

bord on a une charmante soirée ; on soupe en

compagnie, on écoute un peu l'orchestre, onflirte

quelquefois - s'il fait clair de lune - puis il y a

toujours un tas d'Américains qui descendent.

Avec ça, moi, je dors là-dedans comme dans rmon

lit. Ce n'est pas comme maman. Enfin pour

quoi, dites-moi irai-je m'abrutir à manger de la

poussière et à suffoquer dans une boîte cinq ou six

heures durant quand ça m'embête. Maman aime

le chemin de fer, moi je préfère le bateau, nous

faisons chacune à notre goût et tout le monde est

content. Vous ne trouvez pas que cela vaut

mieux ?
J'avais eu le temps de me remettre, je répondis
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avec autant de naturel : C'est vrai, si tout le

monde était du même avis, nous ne jouirions pas

de l'avantage de la double communication entre

les deux villes canadiennes.

C'est égal ce système de l'autonomie dans la

fédération familiale me fait trembler.

Que Mene Ninie apporte seulement ces princi-

pes-là en ménage, que deviendra son mari, Bon

Dieu !
Le problème de la porte ouverte ou fermée qui

autrefois amenait forcément les partis opposés à

la nécessité salutaire desconcessions, nous menace,

au train dont vont les choses, d'une solution

inouîe.

Il y aura bientôt deux portes : l'une ouverte,

l'autre fermée.
Pour le naïf qui aura rêvé la parfaite union des

cœurs, le bonheur de ne faire qu'un avec l'adorée

et d'autres félicités dont il est question dans les

romances de Loîsa Puget, ce sera désappointant.

On parle de l'avenir politique de la femme :

pendant que les hommes d'étât ingénus s'imagi-

nant qu'ils régleront la question à leur gré, délibè-

rent sur ce qu'ils accorderont ou n'accorderon

pas, ces dames sans attendre la permission) se ser

vent toutes seules.
L'égalité avec le sexe fort ? Parbleu, elles relè-

veront bientôt leurs jolis nez sur ce piètre privi-

lège ! " Imiter les hommes, en vérité la belle

avance ! Nous avons mieux, merci. Au lieu de

faire comme vous nous faisons ce que nous Voui-

/ons !"
C'est cette fois-là que ce sera fini de rire pour la

gent barbue, Ah misère ! dans un siècle qui ne

s'arrête plus de se perfectionner on devrait se

marier le plus tôt possible.

Chaque jour vous enlève un droit, ceux qui

viendront après nous ne trouveront plus rien...

A moins que.. .ce soit moins sérieux que ça

n'en a l'air 1
Je songe en effet que malgré qu'il y ait tant

d'enfants gâlées, on rencontre encore pas mal de

jeunes épouses et de petites mères modèles.

N'ai-je pas dit que l'amour est magicien ?

lfuscadin.

Plaisirs de R~ois.

Il en est d'autres que celui de régner, demandez

plutôt au joyeux Milan de Serbie et au prince de

Galles.
Ce dernier le semble pas impatient de coiffer

la lourde couronne et de s'encombrer les nuins

du sceptre ; l'autre a abandonné sans regrets royau-

me et sujets à son jeune fils-dont la nîaveté se

plaît encore à un métier assommant-pour venir

à Paris mener l'existence d'un riche et libre bour-

geois.
Son ancien titre dont il se soucie comme d'une

vieille pantoufle, lui a pourtant valu les millions

dont il jouit avec la certitude que, livré à lui-même,

il n'aurait jam iis pu en gagner le premier sou. Il

lui donne bien aussi un certain prestige dans les

fêtes parisiennes, où les rois honoraires sont pres-

que autant appréciés que les étoiles du monde

théâtral.
Il doit y avoir un peu d'atavisme chez son succes-

seur. Alexandre Ier va visiter son aimable papa

quand les occupations de monarque lui laissent

quqlque répit.

Un journal parisien nous instruit des goûts du
petit souverain. J'y trouve un augure favorable à

l'ambition de son propre fils. Le future héritier
piésomptif bénéficiera de bonne heure lui aussi,
de la donation entre-vifs pour peu que le roi ac-
tuel de Serbie cultive la société du pratique Milan
et celle de ses amies les constellations de café con-
cert. Car c'est en effet dans ces endroits folichons
qu'Alexandre va se distraire de ses graves devoirs7ý
depère dupeuple. Il y attrappera peut-être comme
papa, le mépris d'un pouvoir gênant; qui sait s'il
n'y prendra pas en dégoût lui aussi cettefaneuse
scie, cette rasante besogne de pion, cette blague
abrutissante qu'est le métier de roi. C'est alors
qu'il abdiquera en faveur de son fils ou de n'im-

porte quoi.
Ecoutez plutôt cette petite relation d'une fête

donnée par le Figa-o aux deux princes dans un
café-concert :

" Alexandre Ier peut se vanter d'avoir été servi à
souhait. On lui a servi tout un bouquet d'étoiles,
et quelles étoiles !
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D'abord Emilienne d'Alençon, qui ne domptait

plus ses lapins, mais qui a dit un monologue fort

réussi: le Gros Péché, et a été très complimentée

par les deux rois.
Puis la belle Otero, très endiamantée, a dit des

chansons espagnoles avec accompagnement d'un

orchestre de dix musiciens.
Je passe sur plusieurs autres numéros de pre-

mier choix, pour arriver bien vite à Yvette Guil-

bert, qui a terminé la partie concert, au milieu des

ovations royales et autres, par la Soularde, lejeu-

ne homme triste et les Petits cochons I En fait de

" jeune homme triste '', c'est le roi de Serbie qui

ne l'était pas!...
Il était alors trois heures et demie du matin et,

après tant d'émotions joyeuses, sentant le besoin

de se restaurer, la foule élégante s'est dirigée vers

le buffet installé au premier étage. On a pu cons-

tater alors qu'Yvette avait chanté la Soularde et

les Petits cochons, non seulement devant un par-

terre de rois, mais devant tout un cortège d'am-

bassadeurs, de ministres plénipotentiaires, de mem-

bres de l'Institut et autres hommes graves.

Et maintenant, ajoute le narrateur, si vous le

voulez bien, ne nous indignons p-s, mais sourions

un peu. En donnant cette fête qui paraîtra bizarre

en province et peut-être aussi à l'étranger, le Fi-

garo est resté dans sa tradition qui est d'être

Parisien quand même, avant tout et uniquement ;

et il faut reconnaître qu'il a réussi à l'être- peut-

être même un peu trop - dans la soirée offerte au

roi de Serbie.
Quant à ce jeune et déjà très parisien monarque,

nous souhaitons que les chants d'Emilhenne et

d'Yvette lui adoucissent encore les mœurs et con-

tribuent ainsi au bonheur de ses sujets.

Alexandre Ier, en sortant du Figaro, peut rester

ou devenir un gentil roi, c'est certain ; mais il est

douteux qu'il atteigne jamais à la majesté de Louis

XIV...'

Jacqueline.

$AVOIR VIVRE.
A L'ÉGLISE.

Une femme bien élevée ne fait pas une toilette

tapageuse pour aller entendre les offices ou prier à

l'église.
Nous n'irons pas jusqu'à lui conseiller les

" robes d'Avent et de Carême," ce sont exagéra-

tions mondaines et dévotieuses, mais exhiber une

robe rouge aux Ténèbres du vendredi-saint, par

exemple, serait manquer de goût.

Une attiude décente et recueillie est encore bien

plus recommandée. Quels que soient les senti-

ments religieux, fût-on athée, lorsqu'on met le

pied dans un temple quelconque, serait-ce une

pagode boudhique, le respect des croyances d'au-

trui exige que l'on garde un maintien convenable,

-que l'on parle à voix basse et que l'on réprime

toute expression de moquerie ou de pitié bles-

sante.
Quand un devoir social vous appelle dans un

temple -à l'occasion d'un mariage, d'un enterre-

ment, etc., - la condescendance aux sentiments

d'autrui oblige à accomplir toutes les formalités

du rituel adopté. C'est-à-dire qu'on s'agenouille

lorsqu'il le faut, qu'on va à l'offrande, qu'on bénit

les cercueils, etc.

Une persoune qui quête, dans une église ou

ailleurs, ne dot jamais regarder dans la bourse

qu'elle tend, au moment où les gens y déposent

leur offrande. Ses yeux se porteront un peu plus

haut, elle jettera un regard à celui qui donne, en

remerciant de la parole et du sourire.

Agir différemment serait tout à fait contraire

aux lois de la politesse. En effet, on aurait l'air

de contrôlor le don et cela pourrait gêner les gens

dont la position de fortune ne répond pas à la

position sociale. Si dénué de vanité que l'on soit,

on se sent humilié, - en certains cas, - de laisser

tomber une pièce de cuivre, au milieu des pièces

d'argent ou d'or, qui peuvent remplir la bourse de

la quêteuse.

En toutes circonstances, l'homme doit prévenir

la femme. Lors donc qu'un individu du sexe

fort accompagne à l'église sa mère, sa sœur, sa

femme, sa fiancée ou son amie, il lui offre l'eau
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bénite, même quand il ne s'astreint, pour son

propre compte, à aucune des pratiques du culte.

Les rôles changent si une femme entre à l'église

avec un ecclésiastique. Un prêtre n'est pas con-

sidéré comme un homme ordinaire par les

croyantes ; il est, pour elles, le représentant de

Dieu. C'est pour cette raison qu'elles lui ténoi-

gnent un respect dont elles ne pourraient, sans

ridicule, entourer un mondain. Toutefois, dans

la cas où le prêtre serait très jeune, on ferait bien

de s'abstenir si, soi-même, on n'était pas arrivée

à la vieillesse. Du reste, on s'efface pour laisser

entrer l'ecclésiastique le premier et, alors, il

arrange les choses comme il l'entend. S'il exige

qt'on prenne le pas sur lui, on observe les nu-

ances indiquées.

Entre femmes, c'est la plus jeune qui offre l'eau

bénite à la plus âgée. Des deux parts, on s'in-

cline légèrement, en se souriant du regard.

Lorsqu'on rend le pain bénit dans sa paroisse

il est d'usage d'offrir, à ses amis, une brioche

d'un ecertaine taille, bénité à la masse.

Ces brioches, - accompagnées de la carte de

l'envoyeur, -sont portées, à l'issue de l'/lce,

dans les familles auxquelles elles sont destinées

par le bedeau de l'église, par un domestique ou

par un commissionaire. La personne qui donne

ce gâteau peut encore fort bien l'apporter elle-

mème, à ses intimes, dans l'après-midi.

Il serait excessivement impoli d'envoyer la

brioche le lendemain ; toute pâtisserie devant être

mangée fraîche. Un tel retard indiquerait une

négligence et un sans-gêne blessants pour ceux qui

en seraient l'objet. Il vaut beaucoup mieux

s'abstenir de tout présent que d'offrir la moindre

chose d'une façon incorrecte et de froisser autrui,

pour n'avoir pas pris la peine d'être complètement

aimable.

Au nombre des brioches destinées à être offertes,

il s'en trouve toujours une pour le curé de la pa-

roisse.

C'est, en général, une jeune fille de la famille

qui va à l'offrande, au nom de ses parents. Elle

est désignée d'avance au bedeau qui vient la

prendre, en lui présentant un cierge allumé. Cette

jeune fille quête également à la messe.

INDICATIONS CONCERNANT LA TOILETTE

Ne vous perfumez pas à outrance, car cela peut.

incommoder sérieusement vos voisins.

Une jeune femme fut gravement indisposée

pour avoir reçu une lettre fortement imprégnée

d'un parfum violent. Le mélange des odeurs est

d'un effet encore plus désastreux sur les personnes

délicat,. Quoique les Grecs de l'antiquité eussent

un parfum différent ponr chaque partie du corps,
j'oserai m'élever contre cet usage. Le bon goût

et le désir de ne causer aucune gêne à autrui sont

d'accord pour prescrire l'emploi d'une senteur

unique et douce. L'iris, la violette sont à recom-

mander. Les roses séchées dans les tiroirs don-

nent aux vêtements y contenus un parfum très

délicat.
* Les hommes font aussi bien de proscrire les

odeurs de leur toilette,
On peut presque définir le caractère d'une

femme d'après son parfum favori. Sur ce point,
comme en toutes choses, la modération décèle

une nature bien équilibrée.
Les femmes se maquillent, c'est un fait... bien re.

grettable. Le maquillage est tout à fait contraire à

la beauté, à la santé ; toutefois, nous prêcherions
en vain, celles qui " font leur visage.'' Mais voici

que les jeunes filles s'en mêlent, et cette fois, il

faut bien leur dire qu'elles donnent d'elles la plus

triste idée, faisant absolument douter de leur
bonne éducation et de leurs sentiments de loyauté

et d'honnêteté. Un homme sérieux ne se détour-
nera-t-il pas d'une jeune personne qui couvre ses
joues de hlanc et de rouge, qui avive ses lèvres,
allonge ses yeux, porte de faux cheveux et a,
recours à mille artifices... pour se rendre laide ?
Ces jeunes filles se vieillisent par toutes les addi-
tions qu'elles font maladroitement aux charmes
dont elles étaient naturellement douées, oubliant
que le plus grand attrait, c'est la jeunesse et la
candeur. Une mère soucieuse de faire bien
juger sa fille et de se faire bien juger elle-même, ne

souftrira pas qu'un pot de càrmin entre dans le
cabinet de toilette; au besoin, elle exercera une

surveillance rigoureuse, pour soustraire son enfant
à cette déplorable pratique du maquillage.

Ne nous acccusera-t-on pas de minutie, si nous

parlons de la couleur des chaussettes ? Quelques
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aspirants gentlemen nous en remercieront peut-

être.
La chaussette blanche est devenue vulgaire

hideuse, pourquoi ? Parce qu'elle est tombée

dans le domaine public. C'est absurde, mais c'est

ainsi. Autrefois, les hommes élégants ne por-

taient que la chaussette blanche, ils avaient hor-

reur de la chaussette cachou, bleue ou autre,
réservée à ceux qui pouvaient recevoir des macu-

latures sur ce vêtement des extrémités inférieures

sans avoir la facilité de le changer immédiatement.

Aujourd'hui, tout le monde a adopté la chaussette

blanche, la haute gomme n'en a plus voulu ; il

faut bien dire qu'elle offre parfois un aspect dé-

plaisant. Suivez la Imode nouvelle (on dit que
les fous la créent et que les sages la suivent), por-

tez des chaussettes à la couleur en vogue, elles

sont jolies, tant qu'elles plaisent. -- Tous ces

petits détails ne coûtent qu'un effort d'attention.

Observez donc autour de vous, et, sans vous

laisser aller à des folies, faites quelques sacrifices

légers pour ne jamais paraître ridicules... aux

yeux des gens qui attachent du prix à ces petites

choses.
On se demande, parfois, quand doit-on se

ganter et se déganter ? quand doit-on être ganté ?

On se gante pour sortir dans la rue ; pour aller

à la promenade, à l'église, au jardin, en visite, en

voyage, ei so irée, au bal, au théâtre. Lorsqu'on

va dîner en ville, on quitte, en arrivant chez

l'amphytrion, son chapeau et son m nteau, mais

on garde ses gants jusqu'à ce qu'on soit assis à

table. Alors, seulement, on les retire et on les

glisse dans sa poche.

On se dégante pour ptêter serment, pour signer

un acte public, notarié, etc.
Beaucoup d'hommes affectent d'aller dans la rue,

de paraître à l'Opéra les mains découvertes, c'est

une espèce de protestation, une sorte d'opposi-

tion, depuis que le gant s'est démocratisé. Au-

trefois, les hommes de l'aristocratie seuls portaient

le gant, cachant ainsi des mains blanches et bien

faites. Puis le prix de cet objet de toilette s'étant

abaissé, les travailleurs eurent l'idée d'en faire

usage, pour dissimuler les callosités et les difforma-

tions infligées à leurs mains par un rude labeur. Au

début, avant que cette élégance leur devînt fami-

lière, leurs gants trop étroits éclataient de toutes

parts ou étranglaient leurs poignets jusqu'à arrê-

ter la circulation. Voyant cela, les hommes qui

cherchent à se distinguer, rejetèrent leurs gants,
au fond des tiroirs et étalèrent leurs mains fines

répétant partout qu'il faut cinq siècles d'oisiveté

dans une race pour acquérir une belle main. Sot-

tise et prétention ! Les ouvriers ont raison de

porter le gant, ils le choisiront large et " aisé."

Les hommes du monde doivent le reprendre pour

conserver leurs mains en état de parfaite netteté.

On peut choisir des gants de fil pour le matin,
en été, fourrés en hiver. En peau de Suède,
nuance foncée, ils ont plus de chic. Pour les

visites de l'après-midi, même peau, mais teinte

plus claire. A un mariage (dans le cortège)

gants mastic. Le marié, ses garçons d'honneur,
gants blancs. En toilette de diner, encore

mastic. Blancs en tenue de bal.
A l'audience d'un souverain, d'un chef d'Etat,

un homme se présente les mains nues.

L~a Lecture, du Dictiornt-aire.
J'ai lu naguère cette période dans une pièce

dédiée à Théophile Gauthier : " Un jour Baude-

laire lui demanda :-Comment avez vous fait

pour écrire de la sorte ? Gauthier lui répondit

-J'ai beaucoup étudié le Dictionnaire. On dit

en effet qu'il avait l'habitude de lire le diction-

naire avec un grand plaisir." En lisant ces paroles,

je vis un voile passer devant les yeux et apparaître

un dictionnaire tel que le poignard de Macbeth,

la pointe en l'air, vers ma main, prêt à me saisir.

Je compris alors et pour la première fois que c'est

un besoin, un devoir de conscience non seule-

ment pour un écrivain, iais pour tout citoyen

qui aime à mourir sans remords que de lire le

Dictionnaire, le lire de fond en comble, le relire,

l'apostiller, en faire des résumés et ne pas discon-

tinuer par habitude, un peu tous les jours. Je

me souviens, lorsque cette vérité m'éclaira, j'eus

honte de ne l'avoir pas découverte auparavant

(pour mon compte bien entendu, car du reste,

cette découverte a vieilli). En avançant un doigt

contre l'encrier comme à le vouloir charger de me
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représenter, je lui criai: Aie honte-Puis je lui

égrenai le trop de raisons pour lesquelles je

croyais qu'il devrait rougir : Savoir. Personne

ne pèut raisonnablement croire d'avoir étudié sa

langue s'il n'a pas eu recours au moyen le plus

bref et le plus sûr d'en connaître presque tous

ses éléments. Ce moyen est le Dictionnaire, le

seul livre dans lequel il nous est possible de puiser

toute sa richesse, d'entrevoir ses confins sans

même les toucher, d'embrasser l'ensemble avec

une certaine assurance dans laquelle l'esprit se

repose en poursuivant plus hardiment à étudier

dans les livres. Et je lui riposte encore que

c'est l'étudier au hasard dans les bornes étroites

des jivres et du peuple qui la parle ; il n'y en a

qu'une partie en ceux-ci, car le peuple ne la parle

pas tout entière. Quand même il la parlerait, ce

serait impossible de la ramasser au complet. En

effet, il n'y a personne qui en parcourant le Diction-

naire, si peu que ce soit, n'y rencontre une foule

de mots appropriés à déterminer (les objets et des

faits dont il ne supposait pas même l'existence, et

il leur substituait des définitions, les remplaçait

par des comparaisons et des tours de phrases.

Et puisque sans passer en revue tout le l>iction-

naire il arrive qu'une infinité de choses demeurent

ignorées, soit en causant, soit en écriv nt, comme

il n'y a d'autre moyen que celui-ci pour les expri

mer à l'occasion, sans faire des recherches sotv ent

très longues, sans résutat, ennuyeuses toujours,

on préfère laisser aller. .ans la . langue écrite

ainsi que dans la laugue parlée des savants, il y

a moins de variété, chacuil s'étant formé à un cer

tain âge unt bagage le mots et de tours sufisants

potur exprimer ce qu'il faut dire, sauf dans les

besoins les plus extraordin aires. Par la lecture

constante du Dictionnaire nous donnons à notre

langage., attjour le jour, des moissons fraiches et

nous pouvons exprimer tots les jours des idées

nouvelles. Par ce travail de tous, la langue écrite

et parlée s'enrichit. Je lui débitai beaucoup d'au-

tres raisons, et la conclusion fut que je m'étais

trompé jtusqu'alors en considérant le Dictionnaire

comme un livre complet pour répondre a toute

interrogation, qu'il était au contraire ttn livre à lire

entièrement, comme une histoire, un traité, un

roman, à placer sur la table de nuit ou le porter en

livraison aux promenades, àla campagne.

Je commençai à lire en débutant par l'A avec

une grande ardeur et j'absorbai en peu de jours

plusieurs centaines de pages en épuisant les mar

ges d'apostilles. Que voulez-vous ? Le charme

en fut si grand que je ne pus échapper au désir

de l'exprimer. Et suspendant ma lecture je grif-

fonnais ces quelques lignes.

je me représente une salle immense où il y a

des objets de cent expositions universelles, confu-

sément réunis et alignés. En traversant cetté

salle, en courant, ou éprouve le même plaisir qu'à

lire le Dictionnaire. Nous parcourons de la ville à

la campagne, de la mer à la terre, de la terre au

ciel, du ciel aux entrailles de la terre, rapidement,

comme si notre esprit volait à la merci de ses

caprices.
A côté d'un meuble familier vous voyez une

arme du moyen âge, à côté de l'arme un poisson

rare, hors (le là une plante asiatique, puis un

appareil mécanique, puis une pierre précieuse,
puis une Ileur, un édifice, un tissu. Vous trouvez
des instruments de tous les arts, des termes de
toutes les sciences, (les vêtements de tous les

peuples, des usages de tous les temps, des images

de toutes les religions. Chemin faisant, un chu-

chotement alterné de proverbes, de calembours,
de saillies plébéeinnes, des cris de merveille, d'in-
soltes, de compliments, de moqueries, de saluta-
tions vous accompagnent. Vous rencontrez une
foule de mots qui vous semblent (les revenants ; des

mots savants, orgueilleux, qui ont l'air de pro-
fesseurs, les besicles sur le nez ; les mots surannés

ayant l'air d'archéologiens priseurs de tabac, rei-
plis d'infirmités, murmurant contre les parvenus
les mots nouveaux frais, effrontés comme des

jeunes gens qui viennent d'entrer dans le monde

avec quelques lettres de recommandation d'un
écrivain renommé ; des mots usuels se donnant la
mine des hommes publics, suivis d'une cohue de
clients ; des mots sinistres, sujets de galère ; des
mots savores, tels (lue les fanfarons des assemblées

populaires ; les mots mignards comme la petite

noblesse musquée ; les mots vilains ainsi que des
femmes souillées, un cachet d'infamie au front ;

les mots étrangers comme des voyageurs égarés,
les diminutifs tels que des troupes d'enfants en
longue ligne, leurs mères en tête. Et vous passez
à côté des uns sans les regarder, comme des per-
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sonnes de la famille, vous faites aux autres une

salutation indifférente ; à ceux-ci vous courez à leur

rencontre comme à des personnes oubliées reve-

nant à la vie, à ceux-là vous vous arrêtez à leur

présence pour vous en graver dans l'esprit leur

mine. Quelqu'un vous décèle une erreur, vous

donne un conseil, quelque autre vuus représente

un fait historique, une tradition populaire. Vous

pensez, riez, rêvez en apprenant langue, histoire,

morale, poésie, science, jeux, métiers, jusqu'à ce

que vous fermiez le livre, abasourdis que vous êtes,

comme si vous sortiez d'une salle où vous auriez

vu un théâtre, un marché, un concert. Que peut-

on trouver de plus dans un livre ? Peut-on nier

que ce n'est pas un livre enchanteur? Et quand

pourra-t-on dire de l'avoir assez lu ?

M. Mantegazza, dans sa Physiologie du 1laisir

a oublié le Dictionnaire : oubli impardonnable.

Je me souviens d'un professeur de mathématiques,

très épris de sa science, lequel ayant porté à son

école pour la première fois les tables des loga-

rithmes, se courba sur le livre jusqu'à le toucher

du menton. Il agita ses bras en s'écriant d'un ton

inexprimable de satisfaction : Qu'il est doux de

nager dans cet océan ! C'est aussi doux que de

nager dans le Dictionnaire. On glisse sur ces

colonnes ainsi que porté par le courant d'un fleuve.

Les mots sont de petites villas, des plantes et de

jolies femmes, rangées le long du rivage ; on s'y

abandonne et on y court paisiblement, en son-

geant à beaucoup de choses, lorsqu'on feuillette

un album de paysages et l'on chante. C'est un

livre fantastique que le Dictionnaire. On dit que

les Milles et une nuits réveillent dans l'esprit des

tourbillons d'images éblouissantes, causant une

espèce d'ivresse suivie par des rêves délicieux.

Une cinquantaine de pages d'un dictionnaire

réveillent une foule d'images plus épaisse, plus

variée, plus orageuse que celles des Mille et une

nuits. En fermant le livre, je ferme les yeux.

Je vois tout autour un million d'objets différents,

qui tournent et se poursuivent, disparaissent, et

reparaissent, tel qu'un essaim de papillons. Le

dictionnaire surexcite les sens. Laissant d'un

côté les plaisirs, et pour me donner un peu l'air

d'un pédant, que de choses n'enseigne-t-il pas ce

livre d'or dans son langage familier et par sa bon-

homie paternelle 1 Par ses déf'nitions constantes,
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simples et sévères, en détaillant toute choses, il

donne le contour et le jour à vos idées. C'est

ainsi qu'après une heure de lecture, si vous allez

écrire, ce que vous pensez ne vous semble pas

assez clair ni assez précis et le tour de vos expres-

sions pas assez déterminé, vous êtes mécontents

de la première forme et vous finissez par mieux

faire. Par ses descriptions minutieuses de ces

objets infinis, que l'habitude nous fait indiquer,

en aidant le mot par le geste, sans jamais par-

venir à en donner l'image à ceux qui ne les ont

pas vus, il nous dresse à la description dé-

taillée, à l'emploi des mots propres, à ce mosaî-

que du langage, à cette lutte contre les petites

difficultés, difficultés que les écrivains évitent pres-

que toujours, feignant de la dédaigner, mais en

vérité parce qu'ils la craignent. Ensuite, la curio-

sité est une demi-science. Le dictionnaire nous

présente à chaque pas une curiosité. En lisant,

vous éprouvez le besoin d'avoir près de vous

tantôt un botaniste, tantôt un mécanicien, tantôt

un archéologue, tantôt un historien que vous

accableriez de questions.

Vous ne les avez pas ? la curiosité reste, les

questions s'entassent. A la première occasion

elle se feront. Et puis parole et pensée sont

jumelles : combien d'étincelles le dictionnaire ne

vous allume-t-il pas ? Gauthier disait qu'il y a

des mots diamant, des mots saphir, des mots rubis

qui n'attendent qu'à être enchassés. Peut-on

désirer davantage ? Il y a des mots qui réveillent

mille pensées cachées et enveloppées dans un coin

du cerveau et évoquent la mémoire d'un livre

oublié. Enfin la lecture du dictionnaire nous fait

l'effet d'une leçon de modestie. Es-tu un savant ?

en chaque colonne tu rencontreras ce mot qui

te force à avouer :-Je ne savais pas 1 -et nous

découvre une nouvelle lacune. Bien des gens

devraient le lire, ne serait-ce que pour s'exercer

à rentrer comme le colimaçon les cornes de l'or-

gueil.
Cependant ce n'est pas seulement un livre char-

mant, nécessaire et moral; le dictionnaire se fait

aimer comme le livre le plus intimement " national"

de toute la littérature. Tous les siècles y ont tra-

vaillé ; tous tant que nous sommes, savants,
enfants. Il y a un vers de tout poète et une période

de tout prosateur, le souvenir de tout grand événe-
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ment, l'histoire de la langue. On y aperçoit les

traces de 'la lutte séculaire entre la langue d'une

foi et l'esprit de transformation du peuple : il y a

des mots mourants, victorieux, déformés, transfi-

gurés, invulnérables, tués, inhumés, pourris, ressus-

cités. C'est un vrai champ de bataille où toutes

nos provinces et toutes nos villes ont envoyé leur

tribut c'est un livre tout patrie, le plus à nous

que tout autre. On éprouve en le parcourant ce

plaisir de la propriété que Mantegazza compte

parmi le plus doux. C'est une jouissance que de

le manier comme un trousseau de clefs de notre

major. Au nom de l'Italie nous frapperions de

ce livre plutôt qu'avec un autre la tête de l'étran-

gerqui nous offenserait.

Bien des fois une profonde tendresse pour lui

nous envahit ; je le frappe doucement de ma main

en lui disant :--Maître, anu, conseiller, sa ant,

toi qui as une réponse pour tout et togs, fidèle

camarade des étudiants, mon cher et glorieux

pédant, je te salue.

Qune de fois vous prend la tentation de con-

seiller la lecture du Dictionnaire comme un mé-

decin pour un médicament onQue de fois l'on

vous présente un jeune homme dont on dit mer-

veille : il est lauréat, auteur de belles aoésies, il

gazouille le français, l'anglais, l'allemand, mais est-

il obligé de raconter à la hâte quelque historiette

ou aventure en peu.de mots, il se cabre se reprend,

ne parvenant pas à s'exprimer, et il n'aboutit qu'à

des bévues à faire rougir un nigaud. De quel

plaisir enchanteur, à la fin de la torture, en lui

criant à l'oreille, vous lui murmureriez, comme un

confesseur pitieux ; Dictionnaire ! Oh ! si l'on

pouvait faire ce qu'un républicain de mes amis

désirait ! Pour ébranler de peur le cœur des par-

tisans de la monarchie qui faisaient bonne chère

aux dépens du pauvre peuple, il désirait qu'un

géant extraordinaire-forgé par son imagination

-eût fait retentir des sommets des Alpes à Sira-

cusse un cri de désespoir à faire ébranler les

murs et casser les vitres de tous les palais

dItalie.
Il serait à désirer que ce géant, se levant tout

à coup au milieu de tant de milliers d'Italiens qui

ne veulent par parler leur langue, mais qui la

déforment, l'infectent, l'estropient, la prostituent,

s'écriât de toute la force de ses prodigieux pou-

mtons: Dictionnaire.

Comme je l'ai entendu dire par un négociant-

que tout ce qu'on écrit, même en matière de littéra-

ture, doit avoir sa conclusion pratique, moi, de

mon côté, j'en tirerai une. Et je dirai comme dit

celui qui, ayant trois lettres de l'alphabet dans la

tête, avance des propositions, si j'étais ministre

de l'instruction publique, je mettrais dans le pro-

gramme des écoles, profondément convaincu de

son utilité, la lecture obligée du Dictionnaire,
des résumés, des commentaires à faire, et cela

comme matière à des examens de fin d'année.

N'allez pas dire : Il y a des Prontuarii.

Travail tout fait. Je n'y ai aucune foi: il faut ac-

quérir la langue par notre encre sacrée. D'autre

part les Proituiarii ne contiennent que des noms.

N'objectez pas : faute de temps. Attendez un

instant. J'ai en main le Fanfani, dernière édition

dix-sept cents pages; huit volumes de format ordi-

naire ;1quatre cents pages chacun, dix pages par

jour :-un an suffit.
Ednond de Amicis.
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HflyGite
NETTOYAGE DES DENTELLES.

Beaucoup de grandes dames soigneuses font la-
ver, sous leurs yeux, les points les plus précieux,
toutes les fois qu'il faut en venir là, car les belles,
dentelles se blanchissent le moins souvent possible
Le nettoyage est du reste facile. On fait une
mousse chaude, avec de l'eau de pluie et du savon
à la glycérine. Les dentelles, qui ont été roulées
sur un flacon de cristal, sous une bande de toile
fine, y sont plongées et y restent douze heures.
On renouvelle la mousse trois fois et on p-rocède
toujours de même. On rince ensuite, mais pas
entièrement, c'est-à-dire qu'on plonge de nouveau
le flacon habillé de dentelle dans une eau douce
et claire, mais qu'on l'en retire presque immédia-
teinent. Le savon qui reste sert à donner un

peu (le teiue au point, sous la pression du fer

chaud. On épingle chaque picot pour repasser la
dentelle sous une mousseline ; elle est posée de
façon que le fer passe sur l'envers. Quand tout
est fini, on relève chaque fleur écrasée avec un
bâtonnet d'ivoire. Des duchesses font ainsi blan-
chir, en leur présence, leurs merveilleuses den-
telles héréditaires : l'Argentan, l'Alençon, l'Angle-
terre, etc., etc.

On blanchit aussi les dentelles en les exposant
au soleil, dans un bol d'eau savonneuse. On
essuie ensuite les points sur une serviette, où on
les épingle. Alors, on les frotte très doucement,
à l'aide d'une éponge fine trempée dans une mous-
se de savon à la glycérine. Quand un côté de la
dentelle est propre, on nettoie l'autre de la n êrne

façon, puis on rince dans l'eau claire où l'on fait

dissoudre un peu d'alun pour enlever le savon.

(C'est une autre manière, vous voyez.) On passe
un peu d'eau de riz sur l'envers les dentelles, avec
l'éponge ; puis on repasse. Quand tout est ter-

miné, on relève les fleurs comme précédemment.
Si la dentelle n'est pas extrêmen 4 nt souillée, on

la nettoie bien avec des boules de mie de pain.
Quant aux blondes, elles doivent bouillir pen-

dant une heure dans une eau de savon bleuie. On

les retire et on'recommence encore l'opération deux

fois, toujours avec de nouvelle eau. A la troisi-

ème fois l'eau ne sera plusadditionnée de bleu.

On ne rince pas. La dentelle est ensuite mise à
la gomme, celle-ci étant additionnée d'eau-de-vie
et d'alun dissout. Enfin on la soufre légèrement
et on la repasse à moitié mouillée.

Les valenciennes se plient l'une sur l'autre sur
une largeur déterminée, puis on les coud dans un
sac de fine toile blanche et on leur fait subir une
immersion de douze heures dans de l'huile d'oli-
ves. On prépare ensuite une eau où l'on a dé-
coupé un peu de savon blanc et l'on y fait bouillir

pendant quinze minutes la dentelle en sac. On
rince bien, on plonge dans une légère eau de riz,
puis on découd le sac, on épingle la valencienne
pour la sécher. On la repasse sous une mousse-
line.

Les dentelles noires se plient aussi de manière
à former un petit paquet un peu long, que l'on
maintient en son état en passant un fil (coton à
bâtir) dans le haut, un autre au milieu, si la hau-
teur de la dentelle l'exige, et un troisième dans le
bas. On plonge la dentelle préparée dans de la
bière et on la roule, on la passe dans ses mains,
sans frotter beaucoup, pour la nettoyer. Quand
on la sort de la bière, on la presse entre ses mains.
sans la tordre, puis on la roule dans un linge. On
la repasse après lui avoir laissé perdre plus ou
moins d'humidité, selon le degré de raideur ou de
souplesse qu'on veut lui donner. Pour la repas-
ser, il faut l'étendre sur une laine épaisse ; elle doit
y reposer à l'endroit. Ce qui n'empêche pas de
la couvrir d'une mousseline claire pour éviter le
brillan t que lui communiquerait le fer.

Loi squ'on range les robes garnies de denielles,
il faut couvrir celles-ci de papier d'argent.

Pour nettoyer les dentelles et les galons d'argent,
enfermez-les dans un sac de toile blanche ; plon-
gez ce sac dans un demi-litre d'eau additionnée
de 6o grammes de savon. Faites bouillir. Lavez
ensuite à l'eau froide. Sur les parties ternies,
appliquez un peu d'esprit-de-vin.

NETTOYAGE ET BLANCHISSAGE D'ÉTOFFES DE LAINE.

Le cachemire rose se nettoie dans une mousse
de savon froide. N'essayez pas de mettre de la
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teint'ure dans l'eau, vous perdriez votre étoffe.

Rincez bien à l'eau froide. Faites sécher à l'inté-

rieur, dans un demi-jour.

Pour un costume de serge blanche, il faudrait

employer une forte décoction de racines de sapo-

naire. La robe sortirait de ce lavage très blanche,

très moelleuse au toucher. Le savon durcit les

étoffes et les jaunit toujours un peu.

Les vêtements tricotés ou confectionnés au cro-

chet se lavent de la façon suivante: dé oupez fine-

ment une livre de savon et faites fondre dans un

peu d'eau, jusqu'à consistance de gelée. Quand

la préparation est refroidie, battez avec la main et

ajoutez trois cuillerées de corne (le cerf rapée.

Laez entièrement vos objets dans cette mixture,

rincez bien à l'eau froide. Replongez les %ête-

ments dans une eau salée pour fixer leur couleur...

s'il y a lieu. Mettez en tas devant le feu, remuez

fréqueImIent )pour faire évaporer l'humidité ; gar-

dez-vcus de faire sécher ces objets étendus.

Si vous aviez une robe (le cachemire noir fanée,

il faudrait la frotter, lé par lé, avec une éponge

trempée dans une solution d'alcoo! et d'ammonia-

que, parties égales, diluée avec un peu d'eau chau-

de.
Le mérinos et le cachemire se lavent dans une

eau tiède où l'on a râpé de la pomme du terre.

On rince ensuite dans (le bonne eau de riviere. Il

ne faut pas tordre ce tissu, de laine, on l'étend

uni sur une corde où il égoutte, on le laisse sécher

aux deux tiers, puis on le repasse.

On emploie aussi pour le nettoyage du cache-.

mire noir de l'eau de Panama (c'est-à-dire où l'on

a fait bouillir du bois de Panama), de l'eau de

lierre (même préparation), ou du fiel de bSuf,

qui convient très bien aussi pour le cachemire

vert.
Voici encore une autre recette pour le noir.

Décousez, enlevez soigneusement tous les fils qui

adhèrent encore à l'étoffe. Couvrez les taches de

savon sec. Jetez i8o grammes de farine de mou-

tarde.dans six litres d'eau bouillante et laissez en-

core bouillir deux minutes. Passez à travers un

linge. Refroidissez ensuite votre eau, jusqu'à ce

que vous p uissiez y tenir la main. Mettez l'étoffe

dans une terrine, répandez l'eau de moutarde

par-dessus. Savonnez avec soin, particulièrement,

les taches. Rincez dans plusieurs eaux ; la der-

nière doit être claire. L'étoffe de laine étant bien

sèche, couvrez-la d'un linge mouillé pour la repas-

ser.
Les flinelles de couleur s_ lavent dins une

mousse de'savon chaude. On se garde bien de

les frotter avec du savon sec. On les secoue en-

suite, assez fortement pour cn faire tomber le plus

d'eau possible, et on les étend de suite pour les

faire sécher.
La flanelle bleue demande une eau de son, sans

savon. En la rinçant, on jette une poignée de sel

dans l'eau pour conserver la couleur.

Le jus de pomme de terre enlève les t iches de

boue sur les habits de laine.
Il est facile aussi de nettoyer à la maison les

fichus de laine blanche, tricot russe ou tricot des

Pyrénées, dlonit on fait si avantageusement usage

pendant l'hiver, pour se couvrir la tête ou les épau-

les, lorsqu'on se promène dans le parc ou le jar-

din.
Préparez une mousse Ce faisant bouillir de bon

savon de Marseille b/anc dans de l'eau de pluie.

Pendant que le savon fond dans l'eau, on bat con-

tiniiellement celle-ci. Plongez dans la mousse

obtenue le fichu qui a été, au préalable, trempé

dans de l'eau claire, tiédie. Pressez dans vos

mains sans frotter. Recommencez avec une nou-

velle mousse. Rincez ensuite le fichu dans de

l'eau douce et claire, tiède. Ce n'est pas fini.
Faites dissoudre, dans les trois quarts et demi d'un
litre d'eau pas tiop chaude, deux cuillerées de gom,
me arabique pulvérisée. Amalgamez bien. Quand
vous avez obtenu un liquide épais, vous y plongez

le fichu, que vous pressez plusieurs fois entre vos
mains. Il ne reste plus qu'à tordre, d'abord dans
les mains, puis dans des serviettes très blanches.
On fait sécher le fichu en l'attachant, tout le long
de ses bords, à une nappe ou grande serviette, et
en le recouvrant d'un autre linge.
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HISTOIRE D'UNE JEUNE FILLE AVEUGLE, SOURDE

ET MUETTE. LE PREMIER MOUCHOIR DE POCHE.

D'après une communication faite à l'Acadé-
mie par M. Bouliny, il existerait une jeune fille à
la fois aveugle, sourde et muette dont on serait

arrivé à faire l'éducation aussi complete que pos-

sible.
C'est aux Etats-Unis que ce miracle a été ac-

compli. La fille d'un planteur établi dans l'Alaba-

ma perdit la vue et l'ouïe à l'âge de dix-huit mois.
Une institutrice pleine de courage se chargea de

son éducation. Par le langage tactile, elle lui

apprit à reconnaitre les lettres, puis les syllables,
puis les mots figurés sur sa main par les doigts et

figurés par elle sur les mains d'autres personnes.

En peu d'années l'enfant acquit ainsi un voca-

bulaire très étendu. On lui enseigna alors à lire

dans des livres imprimés en relief, et une véritable

éducation commença. Cette éducation terminée,

l'institutrice voulut faire faire à son élève un pas

de plus. Elle prononça des voyelles. L'enfant

posa une de ses mains sur le gosier de l'institutrice,
à l'endroit où l'on sent la trachée, et plaça l'autre

main dans la bouche de l'institutrice, touchant les

lèvres, les dents et la langue, de manière à former

les sons. La muette reporta ensuite sa main sur

son propre gosier et dans sa bouche et s'efforça

de reproduire les mouvements observés.

En quelques années, elle arriva à comprendre

et à réciter des morceaux entiers de poésie. Enfin

la malheureuse enfant exprime les idées qu'elle a

au fond du cœur. Elle remercie son institutrice

du miracle qu'elle a accompli et se proclame heu-

reuse de vivre I

Le premier mouchoir de poche connu fut

porté en Europe, il y a 35o ans. La femme qui

fit faire ce grand pas à la civilisation était une

belle Vénitienne à laquelle son fazzoletto valut un

légitime succès.

L'Italie est donc le berceau des mouchoirs de

poche. Bientôt ils passèrent les Alpes et se ré-

pandirent en France, où ils furent adoptés par les

seigneurs et les dames de la cour de Henri II.

Le mouchoir de cette époque, fabriqué avec les

tissus les plus coûteux, orné de précieuses brode-

ries, était un objet de grand luxe. Sous Henri

III, on eut l'idée de le parfumer.

C2 n'est guère qu'en 158o que l'Allemagne se

fimiliarisa avec cet objet de toilette. On le

nomma fazillettin, d'après son no m italien fazzolet-

to ; il ne servait qu'aux princes, aux personnes très

riches. C'était un cadeau que l'on faisatt aux

fiancés illustres. Il fut l'objet de lois somptuaires,
et un édit, publié à Dresde en 1595, en interdit

formellement l'usage aux gens du peuple.

Depuis, il s'est peu à peu vulgarisé,-de quoi

l'on ne peut trop se féliciter.

Il convient de rendre grâces à la belle Véni-

tienne qui inventa le mouchoir. N'est-il pas

pénible, en effet, de songer que les beautés les

plus célèbres du moyen-âge ne connurent pas cet

utile petit morceau d'étoffe, et que la Béatrice de

Dante, par exemple, et la Laure de Pétrarque se

mouchèrent sans doute dans leurs doigts ?
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LA CONSTRUCTION D'UNE ILE ARTIFICIELLE DANS

L'OCÉAN. t
t

D'après ce que rapportés, le Colliery Guardial

un entrepreneur américain, M. Charles Coen,

s'occupe en ce moment d'un projet bizarre, con-

sistant à créer une ile artificielle en plein océan

Atlantique, à 6 kilomêtres de Long-sland.

La profondeur de l'eau à cet endroit est d'environ

vingt et un mètres. Les fondations de l'ile con-

sisteront en soixante caissons de fer, chacun

ayant 4 M- 5 de diamètre. L'ile, qui recevra le

nom d"'Atlantis," supportera un hôtel de premier

ordre. Comme il ne sera situé sur le territoire,

d'aucun Etat, son créateur espère n'avoir ni im-

pôt à payer, ni à obéir à d'autres lois que celles

qu'il se serait faites lui-même.

UN COMBAT DE TAUREAU ET DE LION.

Les aficionas madrilènes ont pu ces jours

derniers assister à un spectacle dont, certes, ïls

garderont longtemps le souvenir. il te s'agissait

de rien moins que d'un combat entre un lion de

Sénégambie et un taureau de l'une des ganaderia

les plus réputées de Castille.

C'est devant 15,000 personnes que le superbe

lion R.gardé fit son apparition dans la vaste

cage spécialement construite en vue du terrible

duel qui allait avoir lieu.

Pendant qu'il contemplait l'assistance en rugis-

sant, on disposait le toril portatif où était enfermé

le taureau. Caminero. Ce deinier se trouva

bientôt en présence de son adversaire.

A ce moment, chose rare en Espagne, un silence

de mort s'étendit sur toute la plaza. Trous les

spectateurs, haletants, attendaient le premier choc.

Soudain, après s'être une seconde mesurés du

regard, les deux animeaux fondent l'un sur l'autre.

Le fauve cherche a enfoncer ses crocs dans le

garrot du taureau, mais il reçoit un furieux coup

de corne qui lenvoie rouler à trois pas. Il se

rélève sanglant, bondit sur son ennem i et lui

plonge ses griffes dans le flanc, mais Caeinero

réussit à se débarrasser de son étreinte et le lance

en l'air une seconde fois.
A trois reprises le lion se rue sur le taureau, à

trois reprises il est enlevé et retombe pantelant sur

le sol.

A partir de ce moment, l'avantage appartient

isiblement à Caminero à qui la foule fait une ova-

ion délirante. Le lion subjugué se refugie

l'extrémité de la cage et, dans son affole-

net, s'efforce de grimper aux barreaux. Plu-

ieurs fois encore il est atteint par son adversaire.
Enfin, définitivement vaincu, l'épaule déchirée,

la mâchoire brisée, les côtes enfoncées, il est

ramené dans sa cage sous les huées d u public

Quand au vainqueur, après un tour triomphant

de l'arêne, il rentre au toril sous une pluie d'é-

ventails, de chapeaux, d'objets de toutes sortes,

au millieu des cris d'allégresse et des trépigne-

ments d'enthousiasme.

Le pauvre Regardé est mort le lendemain dans

sa cage des coups qu'il avait reçus.

= Une revue Américaine offrait tout récem-

ment au concours un prix de $2000-00 pour la

meilleure histoire de détectives qu'on lui enverrait.

Il en vint de toutes les parties du monde et d'auteurs

renommés; finalement c'est une jeune fille, écrivain

bien connu par ses peintures de mœurs de la

Nouvelle Angletere qui a remporté le prix

L'heureure concurrente se nomme Mary Wilkins

et demeure à Handolp, Mass. Le titre de son his-

toire est le Le long bras.

= M. Emile Bergerat publie dans l'Eeho

de Paris, sous le pseudonyme de Caliban. une

chronique intitulée 1 Il faut en être " et adressée

à M. Alphonse Daudet. Vous entendez bien

qu'il s'agissait de l'Académie, à laquelle l'auteur

de l'Immortel, qui aurait certes pu " en être, "

s'est bruyamment interdit d'appartenir jamais.

Eh bien ! décidément, déclarait M. Bergerat, dans

la forme ironique qui lui est habituelle, pour le,

public respectueux des hiérachies, pour la posté-

rité qui apprend la littérature dans les manuels

universitaires,"il faut en être. " Résigne-toi,

concluait Caliban, rends-toi, lâche Edmond de

Goncourt, et fais tes visites... Nous avions tort, "il

faut en être:" ne déroute pas ce peuple."

L'Echo de Paris publie la rép,)nse suivante de

M. Alphonse Daudet

Ami Caliban,

Conteur et romancier français, mes maitres

dans le conte et le roman sont Balzac, Stendhal,
George Sand, Gérard de Nerval, Théophile Gau-

thier, Gustave Flaubert, les Goncourt. Aucun
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d'eux ne fut de l'Académie française. Pourquoi
en aurais-je été ? Songe de plus à Michelet, à
Philarète Chasles, Edgar Quinet, Paul de Saint-
Victor, et tant d'autres bons écrivains de ce'
temps qui ne sont pas académiciens.

En quoi cela gène-t-il notre admiration ? Met-
tons que, durant la vie les palmes vertes gratouille'nt
notre vanité ; mais la fin venue, quand nos livres
sont seuls à parler de nous, l'estampille de l'Aca-

démie compte poui bien peu de chose. Voilà pour-
quoi au lieu de dire avec Caliban," Il faut en être,"
je continue à croire plus que jamais : En être ou
ne pas en être, c'est kifkif", Le diable, qu'on en
soit on qu'on n'en soit pas, est de faire de bons
livres.

A toi,
A/p/. Daudet.

Cronique~ de~ la M~ode
La mode chôme en cette fin de saison comme

si elle se recueillait pour méditer les élégances de
la saison prochaine. On nous promet donc pour
septembre une abondance de gravures et de dé-
tails qui dédommageront les lectrices du COIN DU
FEu de la pénurie actuelle. Parlons un peu des
enfants en attendant.

Une mère ne se permet d'être coquette qu'au-
tant que ses chéris sont pomponnés, habillés et
chiffonnés selon l'art. Or, cet art consiste à lais-
ser les chers petits libres de leurs mouvements,
sans entraver la croissance ou le jeu.

Commençons par les demoiselles.
De trois à sept ans, elles portent des robes blou-

ses coulissées sur un empiècement, jupes pas trop
longues (arrivant au mollet), des chaussettes et
des bottines lacées.-Les petits souliers ont l'in-
convénient de laisser grossir les chevilles, tandis
que la bottine maintient le pied et empêche même

les entorses.
De douze à seize ans, un peu plus de coquet-

terie, sans affectation. Des chemisettes en mous-
seline de laine pour les jours éventés ; en batiste
pour les journées chaudes, des jupes de cheviotte
mélangée, genre anglais, retenues à la taille par
une haute ceinture de cuir blanc, naturel ou noir.

Un collet ou une jaquette très courte, pareil à la

jupe. Pour les fêtes une robe de mousseline à
pois, rose, bleue, blanche, jaune pâle, sur tun des-
sous décolleté de taffetas léger de même nuance
ou de polonaise. Ceinture et bretelles de soie.
Je recommande les chemisettes de batiste comme
très voyantes et très fraîches.

Les bébés.-filles ou garçons-quittent le mail-
lot au bout de deux mois ou de six semaines en
cette saison. Ils portent la culotte-couche an-
glaise en finette ou flanelle avec jupe cache-mail-

lot en batiste ou piqué blanc. Mante à double

pélerine en piqué blanc garni de dentelles ou,
mieux, de broderies.

Dès leur naissance jusqu'à trois ans, les tout

petits sont, pour ainsi dire, voués an blanc l'été

robe (le percale, de piqué, de nansouk, que la

mère et lestantes ont brodées, soutachées, gan-

cees ; robes de laine ou de flanelle aj urées, den-

telées, zébrées d'entre deux ou de galons. C'est

si amusant de confectionner soi-même ces robes

minuscules ! Cela rappelle le bon temps-pas

encore tiès éloigné-où les jeunes mères jouaient

à la poupée. Bien entendu, bras et cou décol-

lettés qu'on admire et qu'on mange de baisers.

Grandes capotes de nansouk coulissées au fond

de paille entouré de volants de mousseline plissées.

Ces " messieurs", à par tir de six ans, portent

culotte.
Ils sont invariablement vêtus en matelots jus-

qu'à leur première communion. Complet de serge

ou de flanelle, de toile crème ou du tussor avec

un grand col marin renouvelé chaque jour. Pan-

talon court, chaussettes et souliers à semelles de

caoutchouc pour la plage. Chapeau à grands bords.

A partir de leur première communion, les garçons

mettent le col empesé rond, rebattu sur une che'

misette russe ou un smoking, forme marin. De

quatorse à seize ans, des gentils complets de drap

mélangé, de flanelle lawn-tennis, de cheviotte blan-

che; souliers de cuir naturel, chemise de couleur.

Le costume de byciclette le plus pratique pour

garçonnets et même pour hommes, c'est le pantalon

et smoking mélangé (on ne met le smoking c u'en

descendant de bicyclette), chemise de laine blan-

che tricotée à la main; bas de laine écossais ou

chinés, chaussures ad Ac chapeau de paille (un

imperméable bouclé sous la selle).
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L'INSTITUT KEELEY
-POUR LA GUÉRISON RADICAIL DE-

La Morphine, dcIOpium....v
Boissons flooliqÙes.

4+69 RUE OSBORNE*~
TEL. 4544

OUS attirons spécialement l'attention des Dames sur cette grave

question, qui a causé plus de malheurs chez les familles que toute

autre maladie. Nous les mettons aussi en garde contre les charla-

tans, qui, sous forme de prétendues améliorations au traitement du

DR. KEELEY, font toutes espèces d'offres plus alléchantes les

unes que les autres.

Le seul Institut au monde recommandé par la Profession

Médicale.

Le seul traitement adopté par les différents gouvernements, après

études sérieuses, dans ses Hôpitaux et Refuges pour ses soldats et marins.

Le seul traitement reconnu par lois spéciales dans les différents Etats des

Etats.Unis, et administré aux frais du gouvernement aux malheureux alcooliques,

qui n'ont pas les moyens de payer.

Le seul traitement adopté par règlements spéciaux, dans les villes de

Boston, de Minneapolis et autres, pour 14 guérison, aux frais de ces villes, des

pauvres condamnés par les Magistrats de Police, pour ivrognerie, à la prison.

Le seul traitement enfin qui soit parfait-sous tous les rapports.

Le seul traitement qui soit administré par des médecins qui reçoivent un

cours spécial d'instructions du cdlèbre DR. LESLIE E. KEELEY.

Le traitement est identique dans tous les Instituts Keeley.

es cas particuliers sont traités à domicile.



STEI tiO
Pianos Steinway,
Pianos Chlckerl1ng.

CHICj<ERIHGif''ANOS

Les meilleurs pianos du
monde. Dignes d'éloges.
Eiu grand usage. Aimés

par Padcrewi;ki, Ruben-
stein, Joseffy, Saint-Saéns,
Félicien 1''avÎd, Ambroise

D)r. Packrnainn, et tous les
plus grands artistes et com-

positeurs des temps mod-
ernes.

E~ntrepôt à~ M,.ontreal.

213 RUE STn JACQUES.

N'en manquez pas.
soYEZ PROTEGEý1

CONTRE~ LE PEU.:

L'EXTINCTEUR DURAS»
.EST..

ler. L'Extinctour approuvô par les Inspecteurs du Gou-
vernement.

2o. L'Extincteur approuvé par M. Benoit, Chef du Dépar,-
temnent du Peu de Montreal.

3o. L'Extinctour protecteur et indispensable des familles.

'rouÙtes ije fnulil les devraient être pouirvues~ dýuiie eolipl d'extia<:wurm

ùuiratid, (lui lieiirA coûte si bon marché. 1
L'E~iîwîîr 1urnnd cet, si facile à nianiier, qu'un en)fant de 7 à 8 ans peut

mietiav' il !vr aiiesi bien, qur unte pçr.qorire Ctgée.

Il (,, I*ixtitite,îr par <oxcellence, P'ane efficacité sure et prompte sur n1i-

pùî te rîî. 11,11'i soit dans les huiles, goudron, pétrole, etc., etc., rien n'es4t £ ôn
é)re1uVe ;il ag4it ostftntaliétneît, s"alns mêmée toucher ami feu, pourvu que le jet sait

àlrr la Un( t4ite l tilltnies, le gaz que produit les deux eatiupositiotîs chiuiiqucsi
une toui', illéléem eu.seuible, après que lit gacliette a ét- tirée,,a pour-effet seul de
:oiibiLttre le î.

FAUrÀ$I1,d SEU:tLEMENT ImÀR

LaCie. Canadienne ,d'Extincteurs, Limitoea,
BUREAU *T ATELIER:

NOS. 7 (14,1 rue St-Pîerre, Mon treal.
Seuls dépositaires pour le Canada des toiles bygiénîques dle

l'Abbé Kueîpp.ARCANO FRERES M~cindS de Nouvçautes
111 RUE ST-LAURENfrT, oý 4tla ru Lagauchetiére.
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Le Monde: Comblons la lacune faite par l'indi-

gence de la fée Ifode dans ce mois par des échos

du monde parisien empruntée à l'élégante chro-

niqueuse de la Nouvel/e Revue :

Le bal costumé du prince Karageorgewitch

restera, sans conteste, une des fêtes les plus origi-

nales de la saison.

L'amphitryon avait eu l'idée de recevoir ses

invités, dressé sur un piédestal avec la pose d'une

statue de bronze. Les arrivants se sont beauconp

amusés de cette fantaisie.

Le prince avait pourtant confié à un " garçon

d'honneur" (comme on appelle en Russie ceux

qui nous assistent dans nos obligations mondaines)

le rôle d'accueillir ses hôtes, et d'une façon peu

ordinaire également, en offrant à chacun un attri-

but caractérisant son talent, sa situation ou ses

goûts.
La mère du maître de la maison faisait, du reste,

les honneurs avec une exquise bonne grâce. Puis

le moment est venu pour le prince de descendre

de son socle et d'être tout à ses invités, sous un

costume florentin de ménestrel du XVe siècle, en

velours vert-de-gris.
Les salons étaient pleins de fleurs et tous les

costumes étaient splendides, MI,- Adam, très

admirée, portait avec une grande distinction une-

robe rose Louis XVI, brodée d'acier. Pierre Loti

étincelait en Sarrasin, tout constellé de pierreries.

La baronne de Horn apparaissait sous une robe

authentique du sacre de Marie-Louise, avec de

vrais diamants de la couronne.

Quelques invités s'étaient bornés à revêtir la

toilette du soir.

Le bal, très réussi, avec des intermèdes fournis

par des chansons de Yann Nibor, en marin, et des

poésies arabes de Jean Aicard en Bédouin, le bal

s'est terminé par un souper par petites tables,

dont le luxe et le raffinement ont encore été dé-

passés par la gaieté des convives. Mais aussi, on

était entre gens charmants, pas un invité qui n'ap-

partînt à une de nos aristocraties, et qui n'eût de

l'esprit ou de la grâce.

Jean Thorel, en Arabe, recevait les félicitations

de tous ceux à qui il avait envoyé son nouveau

livre de nouvelles, le Joyeux sacrifice.

Voici une jolie nouveauté, le récitation en musi-

bue. Le Diseur est accompagné en sourdine par

une harpe ou une mandoline, un piano légèrement

touché. Le vers, ainsi soutenu, a bien peu d'har-

monie, le rythme du poète est bien plus accentué.

On appelle cela un " recital," et en effet, je crois.
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bien que cette manière de déclamer nous est venue

des trois royaumes. Les esthéticiens ont trouvé

cela il y a un an ou deux. Ce qu'il y a de certain,

c'est que la reine Victoria n'écoute plus les poèmes

de Shelley qu'aux sons frêles d'un instrument à

cordes, qui ajoutent beaucoup, par la modulation

musicale, à la grâce ou à la profondeur du vers.

**

L'américanisme nous gagne. Nous faisons

volontiers de l'hôtel notre home.

On voit des ménages recevoir au cercle ! On

offre des fêtes dans les salons des luxueux caravan-

sérails ; on loue des théâtres pour donner des

représentations... Nous l'avons déjà dit : triste !

triste ! Cela tue le foyer, l'intérieur ! On vivait déjà

beaucoup trop dans la rue, on va perdre tout be-

soin, tout désir d'avoir un chez-soi, certaines réser-

ves exquises vont disparaître des moeurs et il faut

dire adieu aux délicieuses intimités !

Ces habitudes seront fatales aussi à l'intellec-

tualité. Les lignes suivantes du vicomte de Spoel-

berck de Lovenjoul sont bien vraies : " Il y avait

dans l'Europe entière une élite intellectuelle fémi-

nine dont il n'esiste plus guère d'équivalent au

jourd'hui. I)epuis cette époque (l'époque de

Balzac), tout tendit :t la faire disparaitre de la

société, et la vie moderne sans cultur e, sans loisirs,

sans autres obj<ctifs que des buts matériels, n'y a

que trop réussi ! "

Rares sont les femmes qui, en faisant concourir

les facilités et les progrès moder nes aux agrénments

de la vie, ont su conserver les traditions. Mais

alors elles exercent une attraction souveraine sur

tous. Chez elles, les plaisirs ont une particulière

saveur ; le bien-être y est mieux compris. l'élé-

gance est plus sobre et plus distinguée, le luxe est

de meilleur aloi. L'invité y est chez lui.

Je ne veux nommer personne pour ne pas frois-

ser les modesties.
Mais elles ont été bien réussies, n'est-ce pas ? les

fêtes données, le 2 et le 9 de ce mois, par notre

directrice dans son hôtel du boulevard Males-

herbes ? On y a applaudi deux Pièces (le la mnaî-

tresse de maison, le Temps nouveau, et une pièce

grecque qu'on pourrait appeler le Temps ancien.

Dans la première, l'aml)ition, le personnalismn e;

dans la seconde, le sacrifice, l'héroisme. Le passé

valait décidément mieux que le présent.

]FratlcoiS GOppee.

Quand je prononce ou quand je lis ce nom de

François Coppée, j'entends aussitôt un bruisse-

ment harmonique de beaux vers, voillés de ten-

dresse ou drapés d'héroïsme, liés à ce qu'il y a de

plus discret dans nos vies ot de pts fier, de plus
exaltant dans nos rêves. Les Imités, dotces

figures de l'ame, fugitives et passionnées, revivis-

centes dans Arrire-saison, figures de mélancolie
dorée, de sotrire miré dans les larmes, d'exquis

abandon ! Le Reliquaire. les humbles, le Pas-

sant, merveilles aujourd'hui classiques, mais ntl-

lement refroidies, où circule toujours le sang du

poète, et que l'usage n'a point altérées. J'aime

tous ces récits familiers, dont les noms sont dans

les mémoires, d'une émotion directe et d'une sym-

pathie vraie pour les petits, les méprisés, les dédai

gnés. J'aime cet esprit railleur, incisif, de [oute

une feunesse et des Contes, qui dépose son ironie

avant d'entrer dans les logis pauvres, d'écouter les

plaintes de la cheminée vide, du pain sans viande

et de la chandelle fumeuse. Le soir triomphal tle

Pour la couronne, comme celui de Severo orelli

et desfacobites, j'imagine que les plus tumultueux

bravos partaient des galeries supérieures. Joyeux

du succès de leur illustre ami et de leur défenseur,
les petites gens se passionnaient pour ces infor-
tunes de rois et de primces, si tragiques, si pomn-
peuses ; mais ils savaient bien que cette force créa-
trice s'était dévouée à des misères moins hautes ;
ils avaient l'orgueil de se dire :" Nous avons colla-
boré avec ce magnifique talent. Nous avons aiguisé
sa sensibilité, affermi sa puissance, forgé le glaive."
Ces obscures communions font la gloire. A
votre couronne de laurier, poète au visage de
conquérant, sont mêlées quelques feuilles des ar-
bres populaires, témoins du faubourg, de ses joies,
de ses peines, de ses heures poussiereuses. Aussi
vous êtes bien de votre temps, mieux qu'un artiste,
un homme de bonté et de compréhension sociale.
Vos poèmes, vos romans, vos drames et vos chro-
niques répondent à des besoins, s'appuient sur
des désirs, libèrent des coeurs. Vous êtes descen-
du du Parnasse dans la Ville, vous avez ri de la
Tour d'Ivoire, et votie récompense, c'est que vous
êtes un camarade pour beaucoup de déshérités et,
pour nous autres, un garant de la race et des lettres
françaises.

Léon Daudet.
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Cuisine
1) ESSERT.

BROCHET A L'ÉCOSSAISE.

Après avoir vidé le brochet, on le coupe par tronçons, rejetant la queue

et la tête. On le fait cuire dans un court bouillon composé de un tiers de

vin, un tiers de vinaigre, un tiers d'eau, sel, poivre. Lorsque

le poisson est très cuit, on enlève la peau sans endommager

la chair. On frotte les morceaux avec un peu de sel très

fin et on laisse égoutter sur un linge blanc

-- Ensuite on arrange les morceaux de brochets au

fond d'un bocal en les tassant bien,

et on verse dessus de l'huile d'oIves

qui recouvre entièrement. Le bro-

.. chet ainsi préparé acquiert un goût

délicat et se conserve très longtemps

C /tel de crême au café.-Faites

)ouiilir une pinte de

lait, laissez-le réduire

d'un quart ; jetez-y un
quart de café frais hrûlé,
laissez faire une ébulli-

, tion, retirez le du feu,
couvrez, laissez infuser une

heure; pendant ce temps,

mettez à refroidir à la

glace Lu moule à douille

ou à cylindre (le la conte-

nance d'une douzaine de

décilitres.

D'autre part, mettez

dans une casserole une

demi-livre de sucre en

poudre et huit jaunes

d'œufs que vous délayerez avec le lait filtré, puis, tournez la préparation sur feu jusqu'à ce que la crème

marque la spatule ; avan t d'ôter la crême du feu, faites-y fondre un peu de gélatine ramollie à l'eau

froide ; passez la creme au travers une passoire dans une casserole, tournez la crême et laissez-la bien

refroidir; après cela, incorporez-y un bol d'une chopine de crême toute fouettée et emplisez le moule,

couvrez-le d'un plateau de glace laissez congeler le châtel deux heures ; au moment de servir trempez

le moule dans de l'eau chaude et démoulez sur plat froid. Dans le cas où on aurait pas de glace, on

met plus de gélatine et on laisse refroidir une demi-journée dans un endroit très froid.
Jeanne B...
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Les Anlarits saris Amours.

"Il y a îles gens ctiîî n'auraient jamais été Ïamoil1leUX

s'ils n'avaient jamais enîtendui paî 1er (le t'anit.''

On, a beatîcouip iléclameé contre les11 lietOs

maternelles, et l'on a raison de les blâmier qutand

elles se maniifestent par des Pîréférenceis intjustes

ou setilement trop marquées ;cependant, soyons

persuadés qu'elles ont pî esqtle touîjours un lflonde-

nit raisonnal e uniie mèrîe, idans ses ci ,iintes et

daii's ses esp1îèlices, petit se tromoper su r l'avenir,

miais elle juge totujours bien dul pirésent ;el, I qui

pour rait mieux qu'elle co: nalître ses enîii nits ? Un' aul

cien i epoudait àu un bomme qtii luîi rep)rochaiit de se

séparer de sa femme qjui était belle et vel tlt(l tîse

Vulis poruv'ez bien voir- si mni souîlier est lien fauit,

flniais vouis nie po~uvez savoir oùt il île 11es'.' I

est Pl us diffiei le encor e (le sonmder le ( Selr senisible

et dél icat d'une mére qulan1,il( elle 1)î.rait choisir

parnmi (les êtres, si chers, c'est ui toi t ýails douîte,

mlais il a Pour cause unt mialhîeur :i en csturant, i

fauît plainîli e, il faut croire qul'utne mère aloi s est

plus inmpruîdenite qtl'inîîjmsi e.

Trouît le mlonlde conîdanait lat tendi ecs-e (le lat

mnarqlîlse de Fou lis Pour L ouîise, sa fille aîlnée ;iun

trotuvait Juîliette beauicoup Plus amiiable, et ellec

l'était eîî effeýt. L ouise, âgee de vîîîgt[ ails, asvait

une de ces figureos qIle tous les gels bîniil:ît

peuventlotiur, et jlii nie plaisentàl peî sonnle «Yotoltes

les femnmes disaienit qu'elle avait île lar /,ctu/e',

et saié èe suirItouît le croyaiit. ( )î pouv\ait cil la

dépeignait, donnecr l'idée d'unmîe tiès bellepr(iie

ele avait de granîds vetîx, unile petite bot ie, de

belles dents ; ell" étai t blanchîe, bienî faite ; lm als

soit teint était fade et terteo, ses granids yeuîx étaienît

ronds et un peu saillants, sa boticlie s'ouvrait dés-

agréablement, soni regard nl'expii m^ait rienl, et sOll

nez7 aquiilini et un peu r.ecouilié ielsSo i

visage et répandai t s.i r tolite sa phsionomiîie 1~

morne tristesse, (Iue les liattelîrs (le imaameO (le

I"orlis appelaient une douce mélanîcolie ouI de la

majesté, eCe malhîeureulx ni/ recevait bien d'au-

tres éloges ; les femimes de cbambre de lait rqise

le trouvaient un~ lie binire, et les amiis de la

maison assîuraient (Iue c'était uîn veritabile (:Z àu

la rurmalîe. La titille de Loulise, parfaiteeînt

réguièîre, (était d'tîne ilaidetur remar 1 tabe, isi

(lue soli iaini ien, prop>osé p)ar sa mère commile le

modèle accompli de la lionne gr 'Ice et de la dé-

cence. Loutise, avec tré s -eti. d'esprit, avait de

l'instruction et des talents ; niais, par mnaîhetir. elle

nie s'était appliquée qu'à des choses qui ne Pou-

vaient pas répandre le moindre agrément datns la

société ; elle ne dessinait que de grandes têtes et

des académies, aux crayons noirs et blanlcs sur du

papier bleu. La marqtuise montrait avec com-

plaisaw e le /or.o'e (il//uue.Ct /'ýco,-hé/t,. les deux
cbiefs-d'oeuvre de L ouise ; 01n avait tait enca-

drer ces deux dessinS, pîour eii orner le sýalon.

Loilise n'avait reteflll (le I'l'hIire qIle (le", iLtes

elle alvait dans ]l tête II1h i((iý ~ lS rulge

et elle ne connaiussait bien du lat géogiraphlie (Ille le

cours (bs flieu ves et dles n iviCFeýý Fllc étai t bonne

musicienne ; et lit mlarquisce <Ilii jadis avait passé

pour une excelleilte cl.vieinis&, nui savait un gré

ni de PréférerIo leclavecini al, fiall>. I alis e

jouait jamais qule sur le supurlie i('/icke de sa

mière, par lun sentiment d'amour filial tè ~sel
bclu elle n'exécultait guéle quelle s, anlcienns e

loiîgîîes soniates (Ille sa' I- ere ia it JoIIëcs (lait,; sa

je Il Ilesse. Madaîiie dle loi lis s'attenI-ii,sîjit ('t

s'X;sýI Cil écoiiiiiil les pieces (le Scarlatti, (le

jalîlipîI, d'Alber.ti, dl lîîJM lîle iai'

Pas tor t de les;iîlîiîerý lolîjoilis. malîis leS îllialurS
iiol lesie îartlgeawnll Pas tout l,ait sonI eý

thlsasle loîîisc îi';iiiali lie ]l d.sinse, 'grse

on Ilui 1avait (lit (Illei c'élait la scuîle 11pli Cnlîvint l

lanolblesse dlo Sa tgre elle avaIît la repuuultiîîî (h'

danlser supéi îeureiii'l(t le- iîieile, et par 'xrîe

conîstant (le ce taîlenît ellec ni)otait la ilésolîîti0î

dans tons les baIs. 011 sait l'ennîui (lue le nulllet

v cause aux daiisen- îluiî et as ci'(bell

1ilip ati.elice 0oi attuilî q uî'il so it fliîi p o u r1 telîleîîîld re

les cou itro-(Iaises ou( les anldaises qî'lasuispe îî-

dues. L.ouise en fin était toiîj'Ill 5 itîsil>ide.i uu

s'eut ennuliyeus5e danus le gr aid iion, le i ils elle
possédait des quaî;lités (lii îuaisîît. tîîîîîes kIý

lurset qîui reîndent aiîîîîble dains l'îîr1 î l

sa faîîîile , elle a vaît de l'ori e, îl( euIo îîî'

gout des OcClatuolis q'il Colîs'ieliliîlla it lt-iui11o-,

unle tel'e froi(!, lili bon ci dli et îIuI exculelltt c îrae-_

'èice elle élaliL ucî)IîIiî,Silltc. elic (beIl îs,aiî sa

îîîèci et i a;vait île quil;îî~ 'lhen elle.
Les -landîs éîcrivains iîurls li t.1seîln

ilî, stîlir lit1 .1 mesIse, île. luii iiseît (pue. ce qui peut

s eXlrinir é5c oquicle 11i l tilne în:uuuîére l),iil-

laiîte ils ne. luii larletit (Ill de co prlîlcliîatix le-

voils ,et quii leut igiloler ccmlX- la1 ? nliais Il est (les

cons~eils, fl -voles Cil apîîarcîîce, qîîli luii seraIiîî.t
peut être bueautcoup luts ttiles - (''est auxi auteurs

d'tuîî1 rang, îils iu-'léiîi a les d, muier. Je dir ai

(1011-, anux jeunies p)ersonn îes q~uun (11 les choSes (Jîli

plaît l.e plus a unîe mère, c'est de lau conisuler et (le

la croire stîr sa partitîe, surtout si elle nie s'occupe)
P lus de la sienine ;car alors on sup~pose eollmiuné-

ment qtlle soni gofût est rouillé ; niais nie le conser-

ve-t-ofl pas, ne le perfeetioline-t-on pas encore,
pour p arer et potir embaellir sa fille ! Voilà ce qume
pensait la bonne Louise :ma mère sait mieux que
moi, disait-elle, ce qui me sied. Ce seul mot-là

ourrait suffire pour décider lIn homme raisonna-
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ble à épouser celle qui le dit de bonne foi. Enfin,
l'avouerai-je, lorsqu'à vingt ans on se laisse entiè-

rement conduire sur ce point, on n'est indocile sur

aucun autre. Julie tte, jolie, vive, spirituelle et

piquante, aimait et respectait sa mère; mais elle

lui trouvait des goûts fort gothiques, et elle en

avait de très-différents. Elle ne faisait aucun cas

des Rueckers; elle détestait la danse terre à terre,
même le menuet de la cour, malgré les deux ou

trois petits sauts qui l'égayent un peu ; elle n'en

tolérait que la gavotte qui le termine. Elle n'avait

pas la moindre estime pour les pièces de Scar/atI;
elle ne j( uait que des variations, et sur un piano

d'Arbard. Elle avait pris un guide, et ce n'était

>as sa mère - elle avait fait choix d'une amie, et
ce n'était pas sa sœur. La comtesse Adrienne,
nièce de madame de Forlis, possédait toute la con-

fiance de Juliette , c'était une jeune femme de

vingt-six ans, fort inférieure à Juliette par l'esprit
et par les qualités du cœur, mais qui se mettait

bien, qui avait de l'usage du monde et qui causait

agréablement. Elle flattait madame de Forlis, et

elle donnait de mauvais conseils à sa fille. La

marquise était jalouse, et par conséquent blessée

de l'auiitié que Juliette montrait pour elle ; cepen-
dant elle l'aimait assez. Les deux sœurs vivaient

en parfaite intelligence, malgré la différence de

leur caractère, parce qu'elles avaient l'une et l'au-

tre un grand fonds de bonté et d'honnêteté. La

marcuise de Forlis, veuve, riche, et maîtresse de

sa fortune, voulait la partager également entre ses

detx filles ; elle leur donnait à chacune la même

dot, niais elle était décidée à marier Louise la pre-

mière ; et jusqu'alors Juliette, par sa jolie figure
et ses grâces, avait seule attiré les voux des pré-
tendants. Le vicomte de Fonrose en était de-

venu passionnément amoureux: âgé de vingt-neuf

ans, il joignait beaucoup d'agréiints à une nais-

sance illustre, une.fortune considérable et une ex-

cellentc réputation. Juliette partageait ses senti-

ments ; niais guidee par la comtesse Adrienne, elle

le cachait avec soin à sa mère, qui, ne sachant

même pas que Fonrose fût amoureux de Juliette,
se flattait qu'il pourrait prendre du goût pour

Louise, qu'elle s'efforçait de faire valoir à ses

yeux. Fonrose qui voulait plaire à Madame de

Forlis, montrait une grande admi ration pour le torse

antique et pour l'écorché; quand Louise jouait ses

belles sonates, Fonrose se plaçait au bout du cla-

vecin, ce qui de tout temps a passé pour une preu-

ve d'amour ; enfin il avait dansé le menuet plu-

sieurs fois avec elle: et madame de Forlis, qui fai-

sait en silence toutes ses observations, concevait

les plus grandes espérances. Cependant Fonrose

voulut tenter de parler à la marquise et de lui

demander la main de Juliette. "Gardez-vous-en

bien, lui dit Adrienne, vous seriez refusé comme

les autres. Songez donc qu'il s'agit d'abord de

trouver un mari pour Louise. Quoi ! ne pourrions-
nous pas découvr.ir un homme assez sensé pour
préférer l'aînée à la cadette ?-Il me vient une

idée, s'écria Fonrose ; et e'est un trait de lumière...
Vous connaissez, du moins de nonw. mon cousin
le vieux baron de Verdac ?-Que trop ! répondit

Adrienne, il est en procès avec mo ) père.- -ld

bien I reprit Fonrose, il vient d'envoyer du fond

de sa terre en Languedac, son fils unique, le vi-

comte de Verdac, qu'il me recommande vivement;

j'ai déja présenté ce jeune homme à la cour...-

Quel âge a-t-il ?-Vingt deux ans. Il est riche, il a

un beau noiE. . .- Et sa figure ?-Fort bien il n'a

pas toutes les grâces du monde...-Je m'en dou-

te...-Mais c'est ce qu'on appelle un bel hom-
me...-Il est beau comme Louise est belle ?-Pré-

cisénent. Il a cinq pieds huit rpouces, des che-

veux noirs, l'air timide et froid, des traits mar-

qués. ..- Je le vois d'ici.-Il a été élevé avec soin;

on vante beaucoup son instruction et sa raison.-
Il est bien savant et bien niais ; c'est ce qu'il nous
faut. Voilà le mari que le ciel a formé pour la

sage et parfaite Louise. Ma tante part demain

pour la campagne ; il faut lui demander la permis-

sion de lui amener votre cousin--Sans doute.-
Et vous confierez au vicomte votre secretafin qu'il

n'aille pas sur vos brisées?-Point du tout ; mon

jeune cousin a tant de confiance en mon goût que

si je lui laissais voir tout ce que je pense de Ju-

liette, il en deviendrait amoureux par respect pour

mon opinion.-Alors ne lui vantez que sa sœur.

C'est bien mon projet.-Je ne suppose pas qu'il

ait les passions vives ?-Oh ! non, c'est un cœur

tout neuf.-On l'a fait entrer au service ?-Assuré-
ment; mais sa garnison se trouve à deux lieues de

sa terre ; son père ne l'a jamais quitté que pour

l'envoyer à Paris, et lans un mois il viendra le re-

joindre-De bonne foi vous vous flattez de le ren-

dre amoureux de Louise ? Je le lui soutiendrai, il

faudra bien qu'il le croit. Il n'a jamais entendu

parler de l'amour...-A vingt-deux ans on pour-

rait en deviner quelque chose.-Oh ! pour lui, il ne

devine rien. Je n'ai qu'une petite inquiétude,
c'est que son père, à ce qu'il m'a confié, a déja

presque arrangé un mariage pour lui...-!-Le jeune

homme a-t-il vu celle que son père lui destine?
-Pas encore, et même il ignore son nom ; com-

me il n'est pas curieux, il n'a pas le moindre désir

de l'appirendre, certain, m'a-t-il dit, que son père

ne peut faire qu'un choix très convenable. Si c'était

Louise ?-Non, car il sait seulement que sa future

est fille d'un homme de robe.-Ce vieux baron de

Verdac est ennemi de mon père; je serai charmée

de contribuer à déjouer ses projets ; je n'épargnerai
rien pour faire valoir aux yeux de Louise le vicom-

te de Verdac.-Elle est si froide !-Et si ridicu-

lement élevée! Si Juliette voulait nous seconder 1

-Je vous réponds d'elle.
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Le jour même de cette conversation, Foiirose

présenta le vicomte de Verdac à madamýlle de For-

lis, quii reçut avec beauichoup de grâce le jehune

homme dont Fonrosc était le parenii et le mentor;

elle l'inîvita même à souiper, ce qui fut accepite.

Le vicomte, j usqui'alo<rs par inîdi fférenice et liar

timîidité, nî'avait jamais exainé uine fenmme ; miais

prévenui, dés le matinî, par l'homme dii mnoide le

Pltus bi illînt et le lpluis recherché, que I ,oiise était

la plus belle personnle du Pari,;, il voulut regarder

ce chef-d'Seuvre de la nature, est ses yeuix s'arrê-

térenît sotuvenît stîr elle. Lorsqu'on se le'va pouir

arranger le-, parties de jeu, F'ori cisc fit remariquier

au vicomte les grands dessinis faits 1îar l'ouise, unl

lui disanît :cela est supberbe. Le vicomte, qlui sa"fait

très-bien le latin, le grec, l'al!eiiiaiid, l'histoire et

la geographie, n'avauit pas la nmoindr e conniaissanice

des arts ; et nième, ait pîremiier cotîlid'oeil, il pi il le

tor-se potur une espèêce de cuirasse, et il ue luit fl

p)êcher de faire uîîe grimîace assez marquée eii le-

gardanît l'écorché,- niais Fonnose liii expliqua ce

qu'il ignorait, et le vicomte répà,ta qu'en effet ces

deux morceaux étaienît suiper-bes. D)ans ce nmomienit

Louise s'approchiant polir préseniter uîîe carte a

Fonrose, ce dernier conîseilla touit bas à son ami

de lui dire tîi mot agréabîle sur ses dessinîs. L e vi-

comte, par pture obéissanice et avec u extrêmew

enmbarras, dit à Louise eni rougissant ; " ade-

moiselle, nîous admirionîs votre torse et votre .sque-

lette, qui sonit chairmanits." A ce joli comp)limenit,

Louise qui connaisait assez bien lai langue des artis-

tes, àe mit à rire ; ce qui acheva de déconcerter le

pauivre Verdac. Fotîrose le cotnsola, cii l'assu ranit

qtîe Lotuise n'était nullement nmoquieuse, niais que,

îar un excès de modestie, elle preniait toujours

pour des plaisatnteries les éloges les plus sincères

et les nmietîx tournés. A soupier, la comitesse

Adrienîne fit placer le vicomte à côté de Louîise;

et Foiirose, en passanit, invita sou cousun à fai re

piler mademoiscîr'e de Forlis sur les/lewes* et stir

les rivières. Le vicomte, charmé qu'ou liii fournit

uîîî sujet de coniversatiotn, nie manqulta pas d'inter-

roger Louîise stîr toutes les rivières dii Laniguedoc:

elle réponîdit avec une justesse qui l'enchanuta. Cet

entretieni intéressant dura tout le souper ; car le

vicomte, qui connaissait parfaitement la carte de

s'a provinîce, ne fit pas grâce à Louise d'li setul

ruisseau, et il ne se lassait point d'admîirer la viva-

cité de ses réponses * en sortanît de table, il dit à

Fonrose que mademoiselle de Forlis avait bien de

l'esprit.
Les deux soeurs cotuchaienit danis la mênie clian-

qre ; et le soir, Juliette, eni se déshabillanit, demani-

da à Louise si elle avait remiarqué avec qutelle

attention le vicomîte de Verdac l'avait regardée.

1' Mais en effet, répondit Louise, je rencontrais

toujours ses yeux ._Il est certaini qtu'il a été occu-

pé de vous d'une manière fort extraordinaire.-Ce

jeune hiomm.ie est aimiable - il icause très-bieiî s
con)versitiiin est inistruîctive.-On dit qu'il a une

instruction 1irudigieîîso. ;.il sait toutes les langues,
il est grand niathémitcieni, il poissède touites les

sciecflCs.-Et- la géographie !-Aussi ?-Il y est

très-fort ; il m',a fait dus questions q Hi pr~ouiveut de

grandes connaissanices c'est dommage qu'il ne

sache l bsasie pîila rler sinr les arts. Les arts,

il les aime avec lîaSIoii. - Cepandaiît il a fait de

mes dessins un éloge si sinigutlierI !-Soyez suîre

qute c'étai t ue ila isani re :la Comtiesse Adi ienîile,

qlui s'y cofnnaît, dlit qu'il a beaucoupi du grhce dhans

l'spitAsi tiper, c'est ce (pIe j e trouvai s.-]' t

un grandl fonds de gaité.-l'ortaiit il a quelque

chose (le si triste (lants la phlysionomiie 1-il n'en

est que phi piquOan t. - ( h, c'est un ýonltras te.'ý

I'otir cette premlière fois Jutliette tii resý,ta là, se

po omettant bieu (le reprenidre cette con versation.

De soit côté, ' onrose nî'enutretenait le vicomte que

des perfections cle Louise, e-t le jeunie provinicial

con'venait (]ii'Il n' avait jamais vii (le fcuîîîî atussi

belle et auss -i accompillie. Mladame de I"orîis pairtit

potin sa maisont de campiagnie, Situiée à Clievilly,

pirés de Paris. F"oiuîose, inlvite at Y passer huit

j ours, cuit la permission d'y menecr soln a1i. La

comtesse Adrienne fut dii voyage. Le vicomte enl-

tendit, n soir après souper, Louise jotier- dut clave-

cin - pour imiter son ami, il se plaça à côté (le li,

et comnie liii, pendbant doucemenît la tête -,ur la ta-

ble retentissante du clavecin entrouvert , e ii battant

légèrement dtî bout dt pied la miesutre assez juste

parce qul'il suivait le imoutvemnt donné par l'on-

rose. 'r~outes les fois que ce dernier s'ecî iait

bra va .I charmant ! Verdac, ut, peu assoupi, se

ranimiait en tressaillant, et, avec un baillernent

étouffé, répétait at demi voix les nièmues exclama-

tionis. Cepecndant, commfle il n'avait pa l'hîabi-

tuide cie veiller, il allait céder tu-copau, soiii-

muiil, et dans lun nmoment où Lotuise se surpassait

enl exéctutanit les croi'sés les plus difficiles, mnais

Foîirose, sous prétexte d'applaudir avec tranisport,
i epoussa hors dii claeinif la tête aippesantie de

Verdac, et en) mêmei temîps, donnîant uîîe petîtd

secotsse aut bâton doré qui soutenait le couvercle

dii clavecini, le couvercle retomba avec 111, fracas

hîarmoniieux, mais terrible, qui suspenîdit subite-

ment les croisés rapides de Louîise, et qui fit frémîir

nmadame de Forlis pour sonr Rucker. Verdac,
épouvanté, se réveille cil sivsaut, et machinale-.
ment il dit en se levaunt :brava ! Ah par exeii

1sle, s'écria Fonrose, voila ttn trait d'enthousiasme
qui miérite d'être remarqué. Verdac ne fait nulle

attention au bruit formidable qui nous a causé

tanît d'effroi ; il n'entenid que la pièce d'Handel,
et, danîs ce désordre, son premier mouvemenît est

d'applaudir. Voilà unî véritable amateur 1 Quand
il écoute de belles choses, il est Comme le sage d'Ho-

race, la chute diu iiondle ne l'ébaieeraitbasEî
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effet, reprnit madame de For-lis en souriant avec
compulaisance, il écoute bien la miusique.'' Le
vicomte, thttîc (le ces louanges. iéèjmndit avec le
ton) glatcial qi;i liii était natuîrel, mais en dèclarant
qui'il aimait passionnément la int- ique.

Le lendenmain imtati n, Jtilictte, en s' éveillant, dit
à Locuise " IMon Dietu ! ia sueuir, qu'ivez-vous
donc1 cette nuit ? - Comtment ? - Vous irêviez

tout hatut, et vouis nie parliez qlue (lu vicomte (le
Verdac. - t'on !- Vous pirononîciez son nom a
totite minute. -- Cela est inconcevabhle, car je nie
ple~ pîas tIti tout a liii.', A Ces mnots, Jutlieitte se
mi t a n îe fi'un air nmalini. Sa soeur, étonnée, la
questionnta, et Juîliette lui fit entendre qu'elle la
soupçonnait d'avoir du pechlant pour V erfiac.
Loauise s'eni défendît de très boitne foi ;mais
Juti ette intsistantt, Loutise coinnietîça à s'inquiéter.
Qutatnd elle revit Vet (ac, elle l'examina avec tîte
s n te fie cuiriositée car du mntins elle voulait con-
itaÎ( i urtii îoeu Ce jeunte homme111 pour lequel Ou
l'ave i tissait quî'elle avait t;ilie inclination tnaissate te
et l'oi t ic nia nqtut pas fie ltaire ,ibscrs er am vi-
cotiie qIle mtadiemoiselle fie ['orlis le regardait
avec uLie exptression tolite puarticuilière. A piès le
fil erý, lai comntesse Ad;iconne emntant les deux
soeuIrs dans tii cabinet :'I Il faut qIle je vous
counte, leur dit-elle, que l'on rose m'a (lit ce matin
qute ce pauivre vicomte fie Verdac a la tète tournée
fie Louise ; il a couché dans tîîî chambrhe qui
ni'est séparée (le celle fie Fonrtose (PIle~ tiiun

cloison t rés-inince, et durant la nuti entière, il a
ente 1 býana ci battaiît la mesure à: qutîare temps
sur la tloitsoin et (le toute sat for-ce." A ce recit,
Lotuise regatrda sut >uetr cli rougissant. J uliette
admit a la sympathie, et Loutise ne puit s'empêècher

(it Vo tnir îtî'cl e éi it très-frappée de cet acecord

d Il (e s ci de u tîtît ulcns.
ittitrose it les inêcies moit ts a Verdac, qlui

miontra. (IalorI it un 'i'ettt peu e astrat
qu'il ti'aiait jamnais été soîiiîaiult- tumais luitrose
lui prtttesitit (11e rien ni'était plus vr ai: -j e le
crois, dlit-il ;et appaifremmtent que j'avais le caticlie-

tita.''('ejeîiu til laissa voir- qu'il était flatte
(Ile miademielle de luorlis efît parlé fie liii en
dormant.

Le jotur suiivan t étai t un dimanîche - oit danisait
toutes les têtes dans tine salie aiiiatîger dle lit mai-
soli, avec les paysans et les femmes de tiiambnre.

Verdac ne savait pas datuser -imaîs il assuîra tjtt'il
serait avec grand pilaisir spectateur (le ce bal
champêtre. Cepentdanit, au bout d'un quart-
d'heure, il s'ennîuya tellement, qui'il prit le p)arti
(le s'échapper pur aller respirer un air fr-ais dans
un beau jardin a l'aiiglaise, et pour i écher a la
ligne, soui amusement favori, il sortit du bal fur-
tivement, au moment même où Louise venait de
commencer un menuet avec Fonrose. Louise fai-
sait avec tout le moelleux et toute la dignité pos-

sible, le pr-ofond pitoyé du pas gr-ave qui suit les
deux prernières révérencees, lorsqlu'elle ap)CrÇut
Verdac qui s'esquivait. - Elle n'avait jamais eu la
moindre coquetterie ; mais quelle femme est tout-
a-fait insensible à la p)remière passion qu'elle lait
naîtr e ou qu'elle croit inspirer? - Lonuise dansa
dans le reste du menuet avec une nonchalance
qu'on n'avait jamais vute en elle, et elle y gagna à
tous les yeux, parce qIu'elle y mnit moins de pompe
et d'emphase , car ue des choses qui liii don-
niaient le lus de disgî ace, c'était de tout faire
avec importance, et avec l'ai r d'une piofonde
application. Il en résultait qui'elle avait toujours

pileiniement satisfait ses maîtres, et complètement
déplu à tous les sîleltateuis.

Api ès le menuet, loitrose dit tout bas àt Louise
'je sais biien pourquoi Verclac vient de sor-tir.

Pourquoi donc ? Il craint (le nèêtre pas maître de
ses mou1-vemnemîts, et de tair e encore unle scène.

.Avec soni air sage et réset ve, c'est u jeune hiom-
mie tr ès impétueux ;il a une grande énergie dans
le caractère, une aie(le feu ;c'est le mont Ilécla,
de glace au Licheiors, mais tout de flamme au d'îns.''
Cette Comparaison g, ogm apîtique euit toite iapo
batioi (le Etoiis?.

1*ïin;ose fut chercher son anti dlans le jardin ;il
le trouva assis auplrès dluit tombeu atique, sur
le botrdl td'une pièce d'eatu, et pêchant à la ligne.

Mon cher V e; (ac, lui (lit-il ,iravunmciit, qule SIgu li-
fie cette piotoiîde mlaLncolie qui vous fait fuir tous
les 1jl i isit s potir vctni; rê ver p~ari les tom-be aux?
-- Coiiiîîîît rèéondit \'et (lac étoié dic l'air sé-

ricuix tic lwiioso, je n'ai po'int (le chagrin, je vous
atssurie - j' ai totujotîrs beatucoup aimè la pêchle a la

hioîe. Ouvez aivoire coetr, reprit lonrose
d' un ton seitiiiienuil. -- Ma is cli venite, je n'ai
pîoinît de secret. - Qutoi !vomus alttiseriez-votis stîr
le sentîimenit qîte vous épirotuvez ? -Quel senti-
in ut ? -- je dois vouis èclai rer. - Mon ai, Vous
êtes atiiottieti. -- Et de qui Anc ? dlemnda Ver-
dute avec ce; nî.siie. - De mademoiselle Louise de
1'orliî, répendit loitiose.'' A ces mots, \Verdlac
laissa tomble r la ligne qum'il avait tenue jutsqu'al() 5,

et la suirpri-e le rendit i ammobile. Api ès tin mo-
nment (le i éleuxîo: ' Mtii Ciher Fonros-, dlit-il, je
croîs (Ille vouîs avez devi î.è juste. - Ahi' il ne tal-
lait pas pour cela l)cauIcotip de pénéetration. -

V'ous mie conniaissez mieuix qtîe moi-même. - Vous
n'avez lis d'expéieicce ;c'est votre première pas-
sion. - Outi, la première. - EIlle fer a le destin de
votre vie :vous avez fait un si bon choix !- Il
est certain que mademoiselle de Forlis. - \-us
l'avez aimée dès le premier jour.- Il est vrai que je
fus bien frappè de sa beauté et de ses talents;
mais malheureusement mon père a d'autres vues,
et. - Bon !votre père n'a pottnt encore donne de
parole positive ; il vous aime, il ne voudra pas
faire le mallheur de votre vie. - En effet, a présent
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j'oublierais difficilement mademoiselle de Forlis.

- Mon ami, il ne faut point vous désespérer

vous êtes peu démonstratif; mais je vois ce qui se

passe dans votre âme. Vous souffrez cruelle-

ment !...J'ai de grandes inquiétudes. - Songez

donc qu'indépendamment de ses avantages per-

sonnels, mademoiselle de Forlis est un très grand

parti par sa naissance et par sa fortune ; enfin je

me charge d'obtenir le consentement de votre

père. - Vous me rendrez un grand service. Mais

pourrai-je plaire à mademoiselle de Forlis ? -Vous

êtes nés l'un pour l'autre, soyez-en sûr ; il est

facile de s'apercevoir qu'elle a du pencha nt pour

vous. -Je tâcherai de me rendre digne de son

estime."
Depuis cette conversation, dont on rendit

compte à Louise avec les embellissements iéces-

sairês, ces deux amants s'occupèrent un peu plus

l'un (le l'autre ; et la comtesse Adrienne, qui par-

tageait avec Fonrose la confiance (le Verdac, lui

conseilla de déclarer sa passion à Louise, et ti

promit de lui en faciliter les moyens. Ei effet,

un jour, à la promenade dans le jardin, Adrienne,

Fonrose et Juliettelaissèrent entête-à-tête le vicomte

et Louise dans un petit pavillon, sous le prétexte

d'aller chercher la guitare de Juliette, que l'on

avait priée de chanter une romance. On tie

revint qu'au bout d'une demi-heure, et lon trouva

les deux amants jouant au volant ; ils ne s'étaient

pas dit un seul mot. Fonirose prit le parti de dicter

au vicomite une lettre très-passionnée que la com-

tesse se chargea de remettre à Louise, qui fit ré-

pondre verbalement par elle. qu'ele agréait la re-

ci erche le mno1nsieu1r le vicomte dle Verdac, et qu'aus-

sitôt qu'il aurait obtenu le consentement de son

père, elle l'autorisait à parler à madame de Forlus.
En attendant, Louise, certaine enfin d'être aimée,

déclara tout à sa mère, qui fut surpri-e et fachée

en découvrant que Fonrose n'était point amoureux

de sa fille aînée : elle l'aurait préféré ai -vicomte,

qu'elle trouvait mins aimable et trop jeune ; nan-

moins comme il était fils unique d'un homme *de

qualité, immensemen- riche, ele approuva luion

projétée ; elle la désira même quand Louise lui
eut avoué qu'elle aimait le vicomte depuis le pre-

mier instant de leur connaissance. Elle fit à ma

mère une relation exacte, non de la vérité, nais

de tout ce qu'on lui avait conté et persuadé.

Madame de Forlis trouva dans ce récit le sujet du

plus joli roman du monde; il n'en est point de

plus charmant aux yeux d'une mère que cclui des

amours d'une fille chérie et de l'amant qu'on lui

destine pouir époux; et la lettre dictée par Fonrose

parut à mad une de Forlis un chef-d'Suvre de déli-

catesse et de sensibilité. Dans ces entrefaites la

comtesse Adrienne partit pour Paris en promet-

tant de revenir le lendemain. Elle apprit d'étran-

ges choses. Cette jeune personc que le baron

de Verdac destinait à son fils, était la sour d'A-

drienne ; ce mariage projeté secrètement par les

deux pères, terminait un long procès, et il était
surtout désirable pour la famille d'Adrienne. On

attendait le lendemain le baron de Verdac. Le

père d'Adrienn, sachant que le jeune Verdac était

à Chevilly, chez madame de Forlis, conta tous ces

détails à sa fille, en la chargeant de préveir adro-

tement le vicomte ci faveur de sa sieur. Adri-

ennle, ai désespoir d'avoir noué une imtrigue si
nuisible aux intérêts de sa famille, se promit bien

(le tout employer pour la rompre, se flattant qu'elle

n'aurait pas de peine à brouiller deux amants qui
n'avaieit pas d'amour. Ce qui lui parut le plus

difficile, c'était d'agir à l'insu (le Founrose et de

Juliette, et de les trahir sans qu'ils s'ea aperçussent.

.Elle ne pourrait sans devenir suspecte aux yeux

dli vicomte, ni lui dévoiler soni intérêt personnel,

ni lui découvrir les ruses qu'on avait cmiuilyées

pour lui >ersuader qn'il était amoureux il s'ilss uit

de l'arracher promptement (le Chevilly', en l'enga-

geant à renoncer à Louise ; et elle forma son plan

eil conséquence (le ce de'seim. Ce fut dans ces
dis psitionls qu'elle se hata de retourner à Chevilly.

Elle apprit en arrivant que Fonrose, malade d'une

violente mîgraine, gardait sa chambre et y passe-

rait toute la journée. Cet incident fatilitait mer-

vei leusement l'exécution du projet d'Adrienne, et

elle sut en profiter. Elle emmena le vicomte atu

fond du parc, et là, seule avec lim : Savez-

vous, lui dit-elle, que ce pauvre loni rose m'in-

quiète horriblement ? Mais la imigraine n'est pas

un mal dangeretix.--La migraine vous croyez

bonnement que c'est la migraine qîui le retient

dans sa chambre, et qui le rend inaccessible â tous

ses amis ?-l I est dans son lit ... et très assoupi,

à ce que m'a dit son valet de chambre.--Oi,
assoupi ".Quoi ! vous ne soulpçonnez pas la

vérité ? Non, je vous assure; mais je ne suis pas

d tout soupçoniietse...--Vous avez de la candeur,
je le sais, nais vous avez aussi de la finesse et du

tact ; d'ailleurs il ne s'agit ici que de deviner une

chose belle, grande, et même héroïque, oin peut

le dire.-Et quel rapport cela peut-il avoir avec

la migraine de Fonrose ?-Je vais vous révéler un

grand secret ; mais votre intérêt, celui du mal-

heureux Fonrose m'y oblige. Promettez-moi

une discrétion à toute épreuve, et, sur toute chose,
de ne jamais dire à Fonrose que je vous ai dévoilé

ce mystère -Je vous en donne ma parole-J'y

compte.-Eh bien !-Apprenez donc que Fonrose

est votre rival.-Mon rival !-Oui, mon cher

vicomte, il adore Louise: il se flattait de l'obte-

nir de sa mère ; mais en découvrant votre passion

et en voyant qu'elle avait du penchant pour vous,
il s'est sacrifié sans héiter. Je vous proteste,
madame que j'étais à mille lieues d'imaginer cela ;

je ne l'aurais pas soiffert.-A présent que vos
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yeux sont ouverts, vous vous rappellerez bien des
choses qtui ne vous laisseront aucun doute sur les
sentiments ds l'infortuné Fonrose.-En effet, il m'a
toujours parlé de mademoiselle de Forlis avec un
enthousiame...--Qui n'aurait pas dû vous paraître
naturel... L'amour seul peut s'exprimer ainsi.--
Celaest vrai. Il l'aime éperdument-Il s'en meurt.
Je l'ai toujours regardé comme un parfait honnête
homme, et ce trait là met le comble.. .Vous ne le
laisserez point périr, ce rare et fidèle ami !...Mon
Dieu, madame que faut-il faire pour lui rendre la
santé tout (le suite ?--Ecoutez: je dois vous dire
encore que Mr. votre père arrive après-demain,
et qu'il est irrévocablement décidé à vous unir
à la personne qu'il a choisie. J'ai su cela par
le plus grand hazard du monde, mais avec certi-
tude. Voulez-vous donc vous brouiller avec votre
père et causer la mort de votre ami ? Non, non,
madame je renonce à mademoiselle de Forlis.-Ce
noble sacrifice est digne de vous. Voici comment
vous devez vous conduire. Ne dites pas un seul
mot à Fonrose ; il est convenu que vous par-
lerez demain à madame de Forlis pour lui de-
mander la main de sa fille, et au lieu de cela vous
lui direz qu'une lettre de votre père vous apprend
qu'il a pris des engagements pour vous marier sous
peu de jours, et que vous venez prendre congé
d'elle ; ensuite vous partirez courageusement sans
voir Fonrose ou mademoiselle de Forlis-Oui,
madame ; je ferai de point en point ce que vous
me prescrivez."

Cette générosité ne coûtait guère à Verdac
néanmoins, quoiqu'il fut aussi peu susceptible
d'une vive anitié que d'amour, il eut été capable
de faire en ce moment un véritable sacrifice à
Fon rose. Il avait une âme très commune ; mais
il devait à une excellente éducation de bonnes
opinions et des principes honnêtes ; et c'en est
assez pour se conduire noblement dans la jeunesse,
quand des passions violentes ne combattent point
ces premières impressions. Verdac sentait peu,
mais il pensait bien ; il n'avait ni assez d'expé-
rience ni assez d'esprit pour distinger les nuances;
il confondait facilement 'heroïsme avec le simple
devoir, et ne jugeant jamais que d'après ceux qui
possédaient sa confiance, il aurait fait niaisement
une action sublime, sans en connaître la grandeur
et sans en tirer vanité, si la personne qui le menait
là lui eût prescrite. La comtesse Adrienne, crai-
gnant d'être surprise en tête à tête avec Verdac,
le laissa dans le jardin et rentra dans la maison.
Le vicomte refléchit mûrement à ce qu'on venait
de lui dire, et il prit la résolution de servir effica-
cement son ami avant de partir, sans dire que la
comtesse A drienne lui eût parlé. Il avait natu-
rellement un peu de commérage dans le caractère;
il se faisait un grand plaisir de causer à un autre
la surprise qu'il venait d'éprouver lui-même:

d'ailleurs, il n'était pas fâché de se faire valoir un
peu sur le sacrifice de son amour et sur l'abandon
de ses piétentions. Le soir même, il demanda
mystérieusement à madame de Forlis une entrevue
particulière ; elle lui donna rendez-vous pour le
jour suivant à neuf heures du matin.

Le lendemain, le vicomte, avant l'heure indi-
quée, était à la porte de madame de Forlis ; on le
fit entrer sur-le-champ, et il fut d'abord très embar-
rassé de se trouver en tête à tête avec une femme
de quarante ans qui paraissait très imposante ;
mais rassuré, en songeant aux belles choses qu'il
allait révéler, il prit enfin la parole : Madame,
dit-il, je vais vous dire des choses très surpre-
nantes." Ce début fit sourire madame de Forlis.
" je crois, répondit-elle, que je les devine à peu
près...--Non, madame cela est impossible.-Eh
bien ! qu'est-ce donc?-Vous croyez sans doute
que M. de Flonrose a eu la migraine hier point
du tout, madaie...-Comment ! Je ne com-
prends pas...-M. de Fonrose n'avait point la
migraine. Après, monsieur, que voulez-vous dire ?
-- M. de Fonrose est dans un état très-dangereux ;
il se meurt...-O ciel! interrompit madame de
Forlis, saisie d'effroi; il faut envoyer à Paris cher-
cher des secours." A ces mots, elle se levait pour
se précépiter sur son cordon de sonnette. Le
vicomte l'arrêta. "l Non madame dit-il; non, il
n'a pas besoin de médecin ; vous pouvez le
guérir d'un mot.. .11 est passionnément amoureux
de mademoiselle Louise de Forlis... Ici, Verdac
ne partît plus niais et ridicule aux yeux de ma-
daine de Forlis, et elle l'écouta avec autant d'atten-
tention que d'intérêt. " Quoi dit-elle, de ma fille
aînée ?-Oui, madame, il l'adore.-En êtes-vous
bien sûr ? Oui, madame c'est un fait avéré. Et
pourquoi ne se déclarait-il point ? Parce qu'il a
découvert que j'ai les mêmes sentiments.-Et
qu'il aura supposé que ma fille les partageait !
Ah 1 que cela est touchant, et de part et d'autre !
En disant ces paroles, madame de Forlis essuya
ses yeux remplis de larmes, et tendant la main à
Verdac : " Mon cher vicomte, dit-elle, je suis
vivement touché de votre candeur et de votre
générosité.--Je ne fais que mon devoir, madame,
reprit le vicomte animé par cet éloge, et je
vous demande pour M. de Fonrose, la main de
mademoiselle Louise de Forlis." C'était bien
tout ce que madame de Forlis désirait ; car
elle ne comprenait pas comment sa fille pouvait
préférer Verdac à Fonrose, quoique de cet instant
elle estimât profondément le premier. Certaine
de son empire sur l'esprit de Louise, elle voulait
la prévenir avant de s'engager; mais Verdac la
pressa tellement d'envoyer chercher Fonrose sur-
le-champ, qu'elle y consentit. En l'attendant, le
vicomte se promenait dans la chambre en se frot-
tant les mains; il jouissait d'avance de l'agréable
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surprise qu'il allait causer à son ami. Fonrose
arrivé, le vicomte court à lui, et l'embrassant

"l Mon ami, lui (lit-il, remerciez madame de Forlis
elle consent à votre union avec celle que vous

aimez." A ces mots le vicomte ne doute point

que son secret n'ait été découvert - il croit qu'on

lui offre la main (le Juliette, et, transporté, (le joie,

il tombe aux pieds de madame de Fotlis. Cette
dernière, vivement attendrie, Ili dit : C'est votre

généreux rival quî'il.faut remercier... '' Ces paroles

furent un coup de foudre pour Fonrose : il entre-

vit une partie de la vérité, et il eut assez de pré-

sence d'esprit pour ne rien dire, et pour baisser

la tête sur les genoux de madame de Forlis,
afin de cacher la surprise et la consternation qui

devaient se peindre sur son visage. "l Oui, mon

ami, s'écria le vicomte, je vous cède mademoiselle

Louise de Forlis ; je vais partir : mon père arrive

aujourd'hui; je vais l'aller retrouver ; et pour vous

ôter tout sujet d'inquiétude, j'épouserai tout de

suite la personne qu'il me destinait ...- Non,

non, interrompit Fonrose en se relevant impétu-

eusement ; je n'abuserai point de tant de grandeur

d'âme... J'ai cédé à un premier mouvement dont

je n'ai pas été le maître ; mais la réflexion me

rend à moi même... - Mon cher Fonrose, reprit

Verdac, mon parti est tout-à-fait pris ; mes che-

vaux sont mis, je pars dans l'instant... - Je ne le

souffrirai pas, repartit Fonrose. -Adieu, madame,

dit Verdac, en faisant une profonde révérence à ma-

dame de Forlis qui, pendant ce dialogue héroïque,

pleurait d'admiration ; adieu." En prononçant

ces paroles, il sortit précipitamment ; Fonrose le

suivit et quant ils furent sur l'escalier, Fonrose

saisit, Verdac par le bras, et l'entraîna malgré lui,

en donnant ordre à un domestique de renvoyer

les chevaux de poste.
Verdac, conduit dans sa chambre par Fonrose

répéta qu'il persistait dans son dessein. Il ne s'agit

point ici, lui dit Fonrose, de votre anour et du

mien ; nous ne devons nous occuper que de Louise,

c'est vous qu'elle aime, et il ne vous est pas per-

mis d'être généreux avec moi aux dépens de son

bonheur ; d'ailleurs, puis-je accepter le sactifice

que vous voulez me faire? L'honneur me permet:

trait-il de prétendre à la main d'une personne qui

ne m'épouserait que par contrainte, d'une personne

dont le cœur n'est plus libre 1---Avec le temps,

elle vous aimera.--Non, non, jamais on ne gue

rit d'une première passion. Mademoiselle de For

lis n'est pas le premier objet que j'ai aimé je

sens que la raison pourra triompher d'un pen-

chant qui est déjà très-affaibli. Vous qtn'elle aime,

vous devez être fidèle ; si vous l'abandonez, vots

ne seriez qu'un séducteur.- -ûr N e ue je

ne serai janmais--J'en suis sûr. Ne vous laissez

donc point aveugler par une fausse générosité;

acceptez la félicité qui vous est offerte.-Mais, mon

père?-Vous aurez son consentement. Avant
tout, il faut faire la démarche que vous devez aux

sentiments de Louise ; il faut la demander à sa

mère. Dans le troulble Où vous êtes vous ne pour-

riez lui parler.--Oui, je suis fort troublé.-Vous

ne pourriez même écrire. Moi, je suis plus cal-

me ; je vais vous faire une lettre que vous copierez,
et que vous lui enverrez ; ensuite, vous m'avouerez

comment vous avez découvort (lue je suis amiou-
reux (le Louise. Quelqu'un vous a donné cette

idée ?---Point du tout......C'est votre migraine

qui m'a ouvert les yeux.- Ma migraine ?-Ou i

j'ai bien vu que vous étiez malade de chagrin.-

Oh ! ma passion ne va pas jusque la. J 'avoue

que si Louise m'eût aimé, je l'aurais adoré ; i'ayant

pu me flatter de ce bonheur, je n'ai pour elle qu'un

sentiment involontaire qui ne fait point mon tour-

ment, et qui s'éteindra tout-à-fait quand elle sera

votre épouse. Mais occupons-nous dans ce mo-

ment de la lettre pour madame de Forlis ; nous

reprendrons cet entretien.
Fonrose prit une écritoire, et il écrivit une let-

tre adressée à madame de Forlis, et conçue en ces

termes :

MADAME,

Après une longue conversation avec mon ami,

''je vois, à n'en pouvoir douter, que sa passion

est infiniment moins ive que la mienne ; il pour-
' ra vivre sans mademoiselle de Forlis, et j'avoue

"que je îne puis exister sans elle. C'est lui qui
m'autorise à vous ouvrir mon cieur et à vous

montrer sans déguisement l'excés d'un amour
" dont l'amitié pouvait obtenir le sacrifice, mais

que rien au monde ne saurait affaiblir. iaignez,
Ime rendre l'espérance ; ce sera tue rendre à la

vie."
ionrose laissa ce billet à Verdac (qui lui pro-

mit de le copier et de l'envoyer sur-le champ), et

il fut chercher Juliette afm de l'instruire de tout ce
qui s'était passé. A peine était-il sorti de la cham-
bre, qu'Adrienne, très-inquiète de la conférence
des deux amis, s'avança doucement dans le cor-

ridor, sur la pointe des pieds, d'un air mystérieux
elle fut aperçue de Fonrose, qui feignit de ne pas
la voir ; il continua son chemin, et, restant caché
derrière une porte battante, il jeta un œil soup-
çonneux et perçant dans le corridor, et il vit

Adrienne entrer précipitamment chez Verdac.
Fonrose alors n'eut presque plus de doute sur la
perfidie d'Adrienne, quoiqu'il lui fût impossible
d'en deviner le motif. Il fuit tenté de rentrer chez
Verdac; mais il pensa qu'Adrienne aurait assez
d'adresse pour donner des raisons plausibles de
cette visite clandestine si contraire à la biensé-
ance, et il jugea qu'il valait mieux paraître ne pas
se défier d'elle, et l'observer avec soin, afin de la
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démasquer plus sûrement. D'après ces réflexions,
il se hâta d'aller rejoindre Juliette.

Adrienne trouva Verdac taillant une plume pour
copier à main posée, de sa plus belle écriture, le
billet écrit par Foniose, Adrienne le questionne
vivement ; Verdac répond avec sa naïveté ordi-
naire, et lui donne sa parole qu'il n'a pas prononcé
son nom, et que personne ne se doute qu'elle ait
la moindre part aux démarches qu'il vient de faire;
et il lui renouvelle la promesse de ne point dé-
mentir cette discrétion. Adrienne lui soutient que
Fonrose dissimule sa douleur ; elle parle avec tant
d'adresse et de véhémence, qu'elle ramène Ver-
dac à son premier projet, qui dans le fond, lui
convenait mieux, parce qu'il craignait mortelle-
ment l'opposition et la colère de son père. '' Mais,
que ferais-je ? dit Verdac.-Une action aussi belle
que celle de Fonrose, répondit Adrienne. Que
ce billet qu'il écrivit pour vous, avec désespoir,
serve à son bonheur.-Comment ?-Donnez-le-
moi, et je vais le porter à ma tante, de la part de
Fonr ose, comme s'il l'eût écrit pour lui-même.
Pendant <e temps faites seller un cheval, et

partez sans délai ; allez rejoindre votre père qui
vous attiend. Verdac i rouva cette idée excellente ;
il appela son valet-de-chambre, et, en présence
d'Adrienne, il lui donna l'ordre d'aller lui seller un
cheval sur-le-champ, et de le conduire au bout de
l'avenue, car il voulait partir sans bruit. Adiienne,
charmce de sa docilité, le quitta en emportant la
lettre écrite par Fonrose, et sur le revers de laquelle
il avait tracé ces mots : Pour madame de For-
lis. Adrienne aussitôt vole chez sa tante, la fait
demander dans son cabinet, et là, lui remettant le
billet de Fonrose, dont madame de Forlis connais-
sait pa faitement l'écriture, elle lui dit qu'elle a
trouvé ce papier dans le corridor, et qu'ayant lt
seulement le nom de madame de Forlis, elle a cru
devoir lui apporter cet écrit. Adrienne, après cette
explication ajoute qu'elle vient de recevoir un cour-
rier de son p ère qui l'oblige à partir dans l'instant

pour Paris; elle prend congé de sa tante et la lais-
se seule. Madame de Forlis lut avec impresse-
ment le billet de Fonrose, et l'erreur qu'il pro-
duisit la combla de joie; car Fonrose était le
gendre qu'elle désirait. Elle fit appeler Louise,
elle luiî conta les combats généreux (les deux amis,
et finit par lui lire le billet qu'elle venait de rece-
voir. Louise écouta ce récit avec beaucoup de
sang-froid ; elle ne savait trop que penser, et le-
quel elle devait le plus admirer de Fonrose ou de
Verdac : sa mère la décida en lui disant que ces
deux vertueux amants si passionnés étaient égale-
ment dignes d'elle : " mais, ajouta-t-elle, le vicom-
te ne serait pas sûr d'obtenir le consentement de
son père ; et, dans cette incertitude, nous ne de-
vons plus songer à lui. Fonrose vous adore ; il
est son maître : serez-vous insensible à un atta-

chement si tendre et si délicat? " Louise assura
qu'elle n'était point ingrate, et que, puisqu'elle ne
pouvait épouser M. de Verdac, elle consentirait
sans répugnance à s'unir à M. de Fonrose. A ces
mots, madame de Foilis, au comble de ses vœux,
envoya chercher Fonrose, qui vint au moment
même. " Mon cher Fonrose, lui dit-elle en lui mon-
trant Louise, elle est à vous, et elle x consent......"
Fonrose resta pétrifié. "l Peut-être, reprit mada-
me de Foilis, après m'avoir écrit le billet touchant
que je possède, vous êtes-vous repenti ? peut-
être avez-vous encore formé de nouveau le noble
projet de vous immoler; mais le ciel ne l'a pas
permis. Vous avez perdu ce billet ; on vient
ce me l'apporter ; le voici...... " En disant ces
paroles, elle lui montra la lettre qu'avait dû copier
Veidac; et Fonrose, intérieurement outré de colè-
re, reconnut le fruit de l'entrevue d'Adrienne et de
Verdac. Après un moment de silence et de réle-
xion, il s'approcha de madame de Forlis, et serrant
ses (eux mains dans les siennes ; " Ah ! madame,
dit-il, si vous lisiez dans mon cœur, vous verriez
combien il est pénétré de vos bontés.- Mas je
suis si ému, si hors de moi-même, qu'il m'est im-
possible de vous exprimer ce que je sens. Souf-
frez que j'aille réfléchir avec moins de trouble à
mon étrange situation.' A ces mots, il sortit sans
attendre de réponse. Il écrivit' avec un crayon
deux lignes à Juliette pour l'iistruire de ce singulier
incident ; et, descendant dans les écuries, il monta
sur le eheval de Verdac, et partit au grand galop
pour Paris. Il avait prévu qu'Adrienne engagerait
Verdac à quitter Chevilly, et il savait qu'elle même
venait de partir. En conséquence il avait gagné
le valet-de-chambre de Verdac et,les gens de l'écu-
rie, qui mirent dus obstacles invincibles au prompt
départ du vicomte. On lui dit d'abord que son
cheval était déferré. Il demanda des chevaux de
poste ; on le fit attendre trois quarts-d'heure pour
lui dire ensuite qu'il n'y en avait point. Alors il
donna l'ordre de ferrer son cheval ; on ne put trou-
ver le maréchal. Le vicomte, attendant toujours,
se promenait assez tristement dans l'avenue, ne se
doutant pas que Fonrose, qui avait pris un che-
min détourné, était parti, et sur son cheval. Du-
rant ce temps, Juliette opérait une grande révo-
lution. Louise, après son entretien avec sa mére,
était remontée dans sa chambre ; et, avec un sé-
rieux assez convenable, elle dit à Juliette que pour
obéir à sa mère, elle avait promis à Fonrose de
l'épouser.- A ce récit, Juliette, déja prévenue
par Fonrose, se jeta au cou de sa sœur avec tou-
tes les démonstrations du plus douloureux atten-
drissement : " Ah ! ma pauvre sœur! s'écria-t-elle,
qu'allez-vous devenir?-Cela me fait beaucoup de
peine, répondit Louise vous savez que j'aimais M.
de Verdac ; mais il n'y faut plus penser.- Ma
pauvre sour !-comme vous êtes pltle et saisie !
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-Oui, cela m'a coûté beauicou.--Encore, si vous

pouviez pleurer ! cela vous soulagerait un peu -

Non, je ne pleurerai pas, mais j'ai un poids sur

l'estomac.-Savez-vous que cela est du plus grand

danger ?-J'ai envie de prendre un peu déthemr

-Je vais vous en arranger. Comîmte vous treu,

blez ! Laissez-moi vous délacer.---Oh ! noit, l'un

va dîner tout-à-l'hetire.-Dîner ! y pensez vous,

dans l'état où vous êtes ?-J'ai très-peu déjeûn,

et j'ai des tiraillements d'estomac.-Ce sciait

bien pis si vous mangiez. Je sus sûre (le vours

avez de la fièvre : voyons votre pouls.-O ciel

est convulsif.-Réellement ?-Et <le la fièvre.

-C'est un grand malheur que celui d'être née trop

sensible '-Il faut vous coucher." En disant ces

mots Juliette déshabillait sa sour avec la plus gran-

de activité : Louise s'y opposait un peu ; mais

Julielite, en lui parlant de Verdac, en lui peignant

son profond désespoir, parvint enfin à l'émouvoir

Louise moitié de gré, moitié de foi ce, se mit sur son

lit. Il fut convenu que Juliette dirait à madame

de Forlis (ule Louise avait un violent mal de tête,

et qu'elle demandait la permission de diner dans

sa chambre. Juliette, recommandant à sa steur

de prendre une infusion (le mélisse qu'elle avait

fait préparer, la quitta en lui promettant de reve-

nir la voir en sortant de table. Juliette fut cher-

cher Verdac, qu'elle trouva dans l'avenue, Ot il

attendait toujours depuis plus <l'une heure et de

mie il était si fatigué, qu'il avait pris le parti (le

s'asseoir ; et comme il n'y avait point de sièges

dans cette allée, il s'était mis sur une escarpolette

attachée à deux gros arbres, et, pour se distraire

ou par distraction, il se balançait nonchalamiment,

lorsque Juliette, tout essouftlée, accourut près de

lui. " Que faites-vous donc là, lui dit-elle, quand

Louise est dans un état affreux?- Comment ! re-

prit Verdac en descendant de l'escarpolette, qua-

t-elle donc?- Une terrible attaque de nerfs.

Croyez-vous donc de bonne foiqu'elle puisse jamais

se décider à épouser Fonrose avec le sentiment

qu'elle a pour vous ?- Elle est dans son lit avec

une fièvre ardente-et vous auriez la barbarie de

partir et de la laisser dans un tel état !-Mon

Dieu! j'ignorais." Dans ce moment, Verdac s'ar-

rêta pour écouter la cloche qui annonçait le dîner,

ce qui acheva de le déterminer à rester.-- Eh

bien ! poursuivit-il, je nie partirai point aujour-

d'hui." A ces mots, il offrit sol bras à Juliette,

et tous les deux se hâtèrent de rentrer dans la

maison. Madame de Forlis et deux ou trois per-

sonnes de sa société se mettaient à table • Juliette

dit tout bas à sa mère que Louise était un peu

malade et qu'elle la suppliait de la dispenser de

descendre; madame de Forlis y consentit, ima-

ginant qu'elle craignait de revoir le vicomtei mais

elle s'inquiéta en apprenant que Fonrose était

parti pour Paris. Le vicomte eut l'air triste; il

paria peu, mais il mangea beaucoup : l'exercice
qu'il avet fait dans la matinée lui donnait un ap-

pétit infiniment plus remarquable que soi chagrin.

Apr ès le dîner, on rentra dans le salon, et uni ms-

tant après ou entendit une voiture. \'erdac se

mit à la fenêtre, et fit un cri <le surprise : il voyait

descendie de voiture son père et Fonrose.

Madame de Forlis, aussi étonnée qIe lui, pasa

dans son cabinet pour recevoir cette visite inatten-

due. Fouirose y parut triomphant ; il présenta le

baron de Verdac à madame de I orlis, en ajoutant

qu'il venait lui demander pour son fils la maim de

mademoiselle Louise de Forlis. J 'eusse été trop

hieureux le l'obtenir, poursivit-il ; mais, madame,

outre mon amitié pour Verdac, un obstacle imvin-

cible s'opposait à mon boifieur : je n'ai que trop

vu, malgré l'extiéne réserve de mademoiselle de

Forlis, qu'elle avait tilt penchant secret poui \er-

dac - j'ai dû sacrifier mes sentiments aux siens, à

ceux de mon ami ; j'ai été trouver M. le baron de

Verdac ; et potr le rendre favorable aux vteux de

son fils, il ni'a sufli de vous nonuner madame.

Le baron prit la parole pour confirmer tout ce

(lue venait de dire Fontrose ; et madame <le lrlis,
admirant ces événements merveilleux, donna son

consentement. Louise prenait sa htitieme tasse

d'eau de mélisse quand on lui annonça cette nou-

velle - elle parût charmée, et Juliette, c<mme on

>ett le croire, partagea sincèrement sa joie. Le

souper fut très-gai,malgré la pitié qum'ispiiait sin-

cèrement le génére1ux onrose, dont oni ne pou-

vait se lasser de louer le courage et la grandeur

d'âme Quelques jours après, madame (le Forlis

lui deiandant avec attendrissement s'il était véri-

tablement guéri de sa passion :' Oui, madaine,

dit-il Louise n'est plus à mes yeux qu'une steur

chérie.-Elle pourrait le devenir ci effet, reprit

madame de Forlis.-Ah ! s'écria ltonrose le boit-

heur de vous appartenir sera pour moi la p us

>uissante de toutes les consolations. -A ces mots

madame de Forlis l'embrassa en disant . Ce n'est

pas celle que j'aurais voulu vous donner, mais il

me sera toujours bien doux (le vous avoir pour

gendre.'' I uliette fut constltée; on devine sa

rgponse. On décida que les deux mariages se

feraient sous quinze jours. Ce dénouement désola

l'intrigante Adrienne ; ce ne fut pas sa seule puni-

tion le baron de Verdac plaida contre son père,
et gagna son procès. Enfin Adrienne perdit sans

retotr l'amitié de Juliette et celle de Fonrose. Ma-

dame de Forlis maria ses deux filles le même jour,

en répétant à tous ses amis que l'histoire de ses

gendres formerait le sujet du plus beau roman, ou

du drame le plus pathétique. L'insipide et sage

Louise fut la femme la plus irréprochable et la plus

constamment heureuse ; et Verdac remarquait que

son bonheur faisait mentir le proverbe qui dit que

les mariages faits par amour sont toujours malheu-
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reux. La piquante Juliette, avec de la coquetterie
et le goût de l'intrigue, eut une conduite souvent
imprudente, inconséquente et légère. Le brillant
Fonrose, pendant plusieurs années, lui donna de
vives inquiétudes, lui montra beaucoup de jalou-

sie ; et plus d'une fois, au milieu de ces orages,
ils envièrent la destinée des amants sans amour
qu'ils avaient unis par leurs stratagèmes.

Jm de Genlis.

Jloyaq.

ROYAN, FRANCE, Août, 1895.

Les Canadiennes connaissent toutes les agré-
ables places d'eau du St. Laurent, depuis les Mille-
Iles, jusqu'à la. Malbaie, qui sont, pendant la sai-
son des chaleurs le rendez-vous des familles et
de la haute société du pays. Elles nous sauront
toutefois gré, nous le pensons, de leur dire un
mot des plages d'Europe, et en particulier de
celle de Royan, l'une des plus belles et des plus
fréquentées.

Nombreuses seront, cette année, les familles qui
voudront s'envoler, pendant les beaux jours, vers
les plages de notre littoral, après ce rude hiver et
la terrible épidémie d'influenza que nous avons
subie.

Parmi les stations maritimes les plus en vogue,
celle de Royan nous paraît, entre toutes, offrir des
attraits spéciaux, par sa situation si heureuse à
l'embouchure de la Gironde, sa proximité de Bor-
deaux et la facilité de ses communications par
eau et par chemin de fer, avec les régions limitro-

plies et les points les plus éloignés. Elle réunit.

par ailleurs des conditions précieus s que l'on ne
rencontre pas dans les autres villes d'eau.

Sa éputation n'est plus à faire : Royan est
connu en France comme à l'étranger et le nombre
de baigneu rs venus d'E'pagne, d'Angleterre, de
Russie et même d'Amérique, s'accroit chaque
année ; ces étrangers trouvent, en effet, dans cette
station maritime, les plages les plus belles peut-
être du monde, et tout le confort et les distractions
des villes d'eaux les plus réputées. &

Le climat de Royan est des plus agiéables pen.
dant la saison chaude ; les chaleurs ne sont jamais
excessives et sont toujours tempérées par des
brises alternantes de terre et de mer. La tempé-
rature moyenne des mois d'été est de 200 5, avec
maxima de 29 et minimum de 12°. Les plus
grandes chaleurs s'observent dans la première
quinzaine de septembre. Les orages sont rares.

Les vents de Nord et d'Ouest dominent pendant
la belle saison.

Dans cette admirable succession de plages de
sable moélleux et fin qui s'étendent de Pontaillac
à la pointe de Vallières, et auxquelles on.a donné,
à cause de leur forme arrondie en coquille, le nom
de conches, on rencontre toutes les conditions
indispensables d'une balnéation salutaire et agréa-
ble, cn même temps que toutes les garanties de
sécurité, en raison de la disposition même de ces

plages.
Les baigneurs qui recherchent les bains de

lame, les forts nageurs peuvent amplement se satis-
faire sous ce rapport, à Pontaillac, au Chay, à
Foucillon ; les femmes, les enfants et les baigneurs

plus timides trouvent, à la Grande-Conche, des
bains moins mouvementés et tout aussi efficaces.

L'établissement hydrothérapique permet aux
malades et aux personnes qui ont besoin de
soin spéciaux de prendre des bains d'eau de mer
chauffée, des douches marines, des pulvérisations,
des affusions, etc., sous l'oeil vigilant de médecins
rompus à toutes les pratiques de la cure marine et
à tous les secrets de la thalassothérapie. Nous
recommandons encore aux rhumatisants les
bains de sable sec, et aux enfants affaiblis et lym-
phatiques ceux de sable humide qui, pris avec
certaines précautions, transforment rapidement la
constitution des petits malades et leur donnent
une vitalité nouvelle.

Disons'encore que Royan va être prochainement
doté d'une nouvelle est abondante distribution
d'eau potable d'excellente qualité, tant au point
de vue chimique que microbiologique. La réali-
sation des études et des trava Lix que l'on poursuit
à cet effet ne peut qu'ajouter un élément de plus
à la prospérité toujours croissante de cette station
estivale.

La forêt de la Grande-Conche (dite le Parc)
déjà peuplée de belles résidences, de charmantes
et pittoresques villas est la promenade journel-
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lement indiquée des hôtes de Royan pendant

l'été et constitue sans contredit un des cotés des

plus précieux et des plus attrayants de cette sai-

son. Ses conditions climatériques et thermomé-

triques, son atmosphère surabondamment chargée

de senteurs balsamiques, la destinent, ainsi que

l'Oasis, autre massif forestier avoisinant le Parc,

à devenir, dans un temps très prochain, l'une des

stations d'hiver les plus recherchées des malades

qui redoutent les froids rigoureux et les variations

thermométriques.
Sous le rapport des distractions, Royan petit

rivaliser avec les villes d'eaux les plus cn vogue

Jerusi
C'est dans la NVoivelle Revue du er mars, la fin

deJérusalemn de Pierre Loti, ce livre ému où la

désespérance de l'âme qui voudrait croire gémit

avec des accents si pénétrants. Il est tel récit

d'une promenade nocturne at Gethsémani, où

passe, avec le frisson des antiques terreurs bibli-

ques, l'angoisse des inquiétudes modernes, et rien

n'est plus beau que l'infinie tristesse de ces pages

inoubliables. Or le livre se ferme sur une impres-

sion attendrie ; un éclair de foi traverse, en l'illu-

minant de joie, l'âme sincère du narrateur ; in-

pression fugitive hélas, mais consolante et vivante,

par son souvenir. Et il faut citer cette page, belle

et bienfaisante

" Dans la chapelle imprégnée de larmes, ou l'air

est comme doucement alourdi par les prières des

siècles, je repasse en moi-même ces choses déjà

cent fois pensées... Mais, pour adorer sans com-

prendre, comme ces simples qui viennent ici, - et

qui sont les sages, les logiques de ce monde, - il

faut sans doute une intuition et un élan du cSur

qu'ils ont encore et que je n'ai plus...

Derrière moi, maintenant, résonne un bruit par-

ticulier de heurt sur le marbre des dalles : un vieil

homme à cheveux blancs est là, agenouillé, qui se

frappe le front par terre.
Et tout à coup il se relève, les mains jointes, des

larmes sur ses joues creuses, les yeux grands ou-

verts dans une expression de confiance et de joie

extra-terrestres. C'est un vieillard fini, au visage

terreux déjà touché par la mort, - mais à ce mo-

ment transfiguré d'une beauté triomphante, malgré

sa laideur et sa décrépitude. A l'heure de son iné-

de France et de l'étranger. Son Parc, son Oasis,

ses deux Casinos avec leurs théâtres et leurs salles

de fêtes offrent à la haute société ses récréations

les plus variées.
les régates, des courses, ont toujours l ieu pen-

dant la saison, et la visite qu'y fait généralement,
chaque été, au cours de ses manouvres, l'Escadre

due Nord, avec ses puissants cuirassés et ses

magnifiques croiseurs, vient heureusement con-

mlater la série des attractions de cette belle station

maritime.

1)r. D)e Vi/es.

alein.
vitalbleidestrtuctioi, délbris qu'il est déjà, il a pu se

cramponner (es mains à quelque chose (le ra-

dieux et d'éternel ; aïeul qui s'en va, il sent qu'il

oh ! quoi que les hommes fassent et disent, il de-

meure bien l'inexplicable et l'unique ! Dès que sa

croix parait, dés que son nom est prononcé, tout

s'apaise et change, les rancunes se fondent, et on

entrevoit les renoncements qui puirifient ; devant

le crucifix le plus humble, des cours hautains et

durs s'humilient et conçoivent la pitié. Il est

l'évocateur des incomparables rêves et le magicien

des éternels revoirs. Il est le maître des conso-

lations inespérées et le prince des pardons infinis "

les retrouvera là-haut ses fils peut-être ou ses petits

fils, -quelque petite tête frisée d'enfant... Oh I la

foi, la foi bénie et délicieuse ... Ceux qui disent :

L 'illusion est douce, il est vrai ; mais c'est une

illusion, alors il faut la détruire dans le coeur des

hommes", sont aussi insensés que s'ils supprimaient

les remèdes qui calment et endorment la douleur,

sous prétexte que leur effet doit s'arrêter à l'instant

de la mort...
Et, peu à peu, voici que je me sens pénétré,

moi aussi, >ar l'impression doucement trompeuse

d'une prière entendue et exaucée... Je les croyais

finis, pourtant, ces mirages I
Quelque chose cependant commence à troubler

mes yeux !... C'était inattendu et c'est sans résis-

tance possible : dans ce retrait du pilier qui me

cache, voici que je pleure, moi aussi ; que je pleure
enfin toutes les larmes amoncelées et refoulées

pendant mes longues angoisses antérieures, au cour

de tant de changeantes et vides comédies dont mon
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existence a été tramée. .On prie comme on peut,

et moi je ne peux pas mieux. Bien que debout là

dans l'ombric, je suis maintenant, de toute mon

âme prostern~ée, autant (lue le vieillard en extase

àt mes cotés, autant que le soldat qui tout à l'heuîre

ramp)ait pour embrasser les pier res. Le Christ

A LA JEUNE FILLE.

jeune fille, la gîàce emplit tes dix-sept ans,

Ton regard dit : IlMatin'' et ton fr-ont dit 1' Printemi Ps.''

Il semble que ta main porte un lis invisib)le,
Don juan te voit p)asser et murmure ; I Impossible

Sois belle, sois bénie enfant dans ta beauté,
La natule s'égaye à toute ta clarté ;

Tlu fais une lueur sous les arbres ;la guêpe

Tlouche ta joue en fleur de son aile de crêpe

L.a mouche à\ tes yeux vole ainsi qu'à des flambeaux.

'lon souille est un encens (lui monte au ciel, si beau,

Et les marins d'Hlydra, s'ils te voyaient sans voiles,

'Te prendraient pour l'Aurore aux chieveux pleins d'étoiles

Des êtres (le l'azor froncent leur pur sourcil,

Quand l'homme, spectre obscur dii mal et de l'exil,

Ose approcher ton âme aux rayons fiancée.
Sois belle-tu' te sens par l'ombre caressée.

Un ange vient baiser ton pied quand il est nu

Et c'est ce qui te fait ton sourire ingénu.

Vic/or Lige.

Sirop de Terebenthinç.Dr. bcivio1ettç
Guérit très vite les Rhiumne', Toux, Croup, Coque-

luche. Toujours sans danger et agr éable au goût.

En vente partout. Propriétaire:

J. G. LA VIOLETTE, M.D.,

232 et 234 Rue St-PauI, - MON'FREAL.

P'ROFESSEUR DI,

I\4ardolipe, Guitare,

BaQjo et Bapdola.
325 RUE DORCHESTER.

CURE D'EAU.
Comme purgatif ou laxatif prenez les Pi 1lU.

les Kneipp dont l'action est efficace et
hygiénique, 50)c la boite.

Dépôt général â la Pharmacie Lanctot, 299'/2

rute St. Laurent.

nl sti tut K ne it[ ',,ntasse de cafe obtenlu ef en 11 inlsiaft
DE MONTREAL.

2082 rue Ste-Catherine
(près de la rue Bieury)

Consultation du Médecin

de 10 h. ài midi et de 2 h. à 4 h.

Affurioos, Douches, Bains, Salles île Réaction, Compresses à
fleur de foin et autres I'minaiilotteients. Chamubres et P'eu-

sieu à lit leuspp.

PRODUITS ALIMENTAIRES
Livres relatifs àl Id méthode.

Maladies Traitées avec Succès:

Anémie, Névrose, Rhumatisme, Goutte, Affections de l'Este-
mac, des Intestins, des Reins et de la Vessie, Diabète,

Albuminurie, Bronchite, Tuberculose à son
début, etc.

TELEP11OaE BELL 3468.

C ale ''LyýaIi

LE CAFE LYMAN est un délicieux breurvage.
Pour les soirées, rien nî'est plus désirable, il est à7la

fois excellent et économique. En un seul instant, on

peut eni faire en grande ous en petite quantité. Sa prépa-

ration, des plus simples, ne requiert pas l'emploi d'une

cafetière. Pas de tmarc au fond de la tasse. n'Ilicieux

odoriférant. Mesdames, employez-le, et dauvez-vous

des peines inutiles. Demandez-en un échantillon à
votre épicier.



JOSEPH CONTANT
PHARMACIDN

1475 Rue Notre Dame, - MONTREAL.
Parfuîmeries, articles de toilette, produits chi

miques, Médecines l3rêvetées, etc.

Ordonnances de Médecins prépares avec soin

et avec les drogues les plus pures.

Le département des ordonnances est sous le

controle immédiat de licenciés en pharmacie.

GateaLiý et Pâtisseries
DE TOUTES SORTES, TOUJOURS FRAIS.

Bon Chocolat et Bons Bons, mantîfacturés l)ar

nous.

CATEAUX DE NOCES.
CATEAUX DE COMMUNION.

Déjeuner de mariage, et Souipers fournis à des prix raisoni-

nables.

CHARLES ALEXANDER,
219 Rue st. Jacques.

UN BIENFAIT POUR LE BEAU SEXE.
Poitrine parfaite, ]Pude

par les

++ Orientales

~VLes seules qui assurent en trois mois et
sans nuire à la sanité le ddveIOppCIleîît
(je la feilletë (les formes de l a poitrinEs
chlez la femme.

( SANTÉ ET BEAUTÉ.
Une boite, avec e~ * ots

notice, $10.bie,5..

Eu vente dans touites les Phiarmnacies
dle preiffres classe.

I)épot geulýral pouir la Puissance,

LA.BEIRMARDY 1882 rue Ste Catherine, Montreal.
-~AGENT DE LA MAISON-

A. DENkEYEB & OIE., Bruxelles, Belgique.

ELIXIR DENAEYER
Le tonique le plus sueigique dans les Maladies de...

Poitrine, cie*'EStomnaC,
des Intestinf l'AnemriO,
la ConvalOscence,

La seule prôparation de fer parfaitement aosiilatlable.

B. vente dans tolites les Pharinacies.

DEPOT PRINCIPAL. PharTai EKiD

Le Gouverneur a Gaz Imperial
FERA EI'ARGNER DL'

15 a 30 p.c. sur votre Compte de Gaz

S'adapte auix pocleS à gaz, aux grils à gaz, aux

engui- à gaz, et à toutes les fin,; inanufacturières

et éclairantes

on peut le volr foncOtionnerO chez

GARTH & CIE
536 RUE CRAIC..

pour avoir un beau teint, de beaux Yeux et une liguîre

gracieuse, la femme doit prendre beaucoup d'exercice au

grand air. sur le bicycle (le préférence, preq'i ot

Moijns cher qu'un cheval et beaucoup plus agral qu'n,

e xercice à pieds" NfbE. O. 1I. CLOSSON.

Pour avoir le myeilleur L T lY E
allez Chl ,, - A I E

Columbia, Hartford Smaiiy, SamBon,

Garlden City, PerfeotAddresa,

Dg tolites g,<esdeflrà, poui- M998iclira, Daines,
FWtettu8 et Gavros.



Séchoir a Rideaux

Se ployant, prix $ii 54> et

.4. o0.

Auijee patron $2.50 et

$:, 01).

Glacières, $3 50 à $4-00.

So rt) tièîes, Outils d e

I ai diii, boyaux d'aî o>

sage,T1iîleuse5a à t/,

1 iltresý lîîuî l'eau. etc.,

etc.

Chez L. J. A. SURVEYER,
6 rue St. Laurent.

- ~ Themrometres,

liarometres

instruments
de dessin

Photographie

H~~AN ~HARRISON,

1640-l642 NOTRE DAME, - MONTREAL.

Micro.seopes,
LaniterniesZ

Magiquies, & ff 50)RlO

'>'~*''* 1640-164-2 NOTRE DAME Si
Epargnez votre argent en vous adressanta

LA CAN ADPA PIANO- 69.
1626 Rue Ste. Catherine.

ILe n t ill1cm înagasit1 poi \ý tus acheter un ia gui iqule p~ULîo

avec peu d'argent.
7 Tuijoiin, en niains les c0élèbres pianos

"Coldsemlth," New-York,
"The Wagner Piano," Ontario,

" Foisy Piano," Montreal.
VWI i l s ri s el (l *hig. 'îe xa n oiître' ass(rtiiiut ,îtîui do outater que nos prix sonit des plus bas et iios con-

iltions 'l' s 1,111b lai l'a.

chaq e intent , i iu tilcirdxas

A, HTJRTEALT & THOS. FOIS-Yjr.,
Bell Tel. 6718. Propriétairc s.

Un Elegant Salon de Coiffure
.. EST CELUI DlE

M. J. B3. D1ýGNNE.,,
1738 rue Notre-Dame,

Coiffeurs experts Pour Dames.
Traitement hygienique de la Chevelure,

AsseimientComkpltt d'AriIcles de Luxo.

Accesolres varies p.nîr Cablitot de Toilette.

L.es GINTS PEJîEtIN

GLOVES

pour 1)anies, Mtssieuirs, Fillette s et Garçons

sont les meilleums

Ils sont en vente dans toutes les princip)ales maisons.



~LMW E5&à IVERGNE I

PHOTOCRAPHES i ( LIAPQRUT K
360, Rue St-Denis, Montreal.

coin on z.-rio. m<t30 IgUK uiNTA, ?10Y

Portraits de tosgers 1' i au)re l
caopastel, e., agrandis d'aprèsl;= 

\o t1 0 1

à petIteS phjotographiies.
TELEPIIONE BELL, 72S:;. . ,ptppiOls remnPllOs avec soin.

LE BAIN RUSSE----
AUX BAINS LAURENTIENS.

LE

LE JOUR DES
PLUS E,,XQUIS,ý DE 1-01T8 -FES B1AINVS.

DAMES est le lundi de 9 a.m. à i heure de l'après-midi. On

sollicite unle visite à la SALLE RAFRAICLIISSANTE et aux nouvelles

chambres privées que la Compagnie des Bains Laurentietis met

à la disposition de sa clientèle élégante.

MN. Itorace PePin~~~'
.DJ3NTISTJi

162 rue St. Laurent, - MONTREAL

Satisfaction complète pour tout ce qui concerne J'art den-

taire, tels que dents posées sur racines avec OU sans

palais. Obturations en or, argent, dentine, etc.

Administration du gaz. Extraction sans douleur.

lWeloe Boit 4779. Tey olhotèe d.s 31arcIa'"«8 e;e.

J.__M ARIEEN-

Coiffeur de Dames et Messieurs
2300 et 2302 rue Ste-Cathoriflet Montrea.l

Ayant agrandi notre établissement, nous aVofl
5 6 cam e

pour coiffer les Dames, et salon d'attente sos'aen

tion d'artistes renormés, ainsi qu'on grand salon pour

les Messieurs. afrels t

Postiches, Nattes, Perruques, PaUmOîll e
Articles die Toilette, etc., eor aas,

W-Les ordres pour cheveux exécutés avec promptitude.



Le Traite Francais Bons Vins a Bon Marche.
La Compagnie des Vins Clarets de Bordeaux,

établie à Montréal envuedutraîté français, offre comme encouragement, durant ce mois seulement,
aux Connaisýýeurs Canadiens des bons vins et purs, à $300o et $4.00 la caisse de 12 grandes pleines
bouteilles d'une pinte, aussi bons que n'importe quels vins de $6.00 et $8.oo, vendus si longtemps
partout sous son étiquette. On les trouve dans tous Jes hôtels et clubs de première classe, et ils
sont recommandés par les meilleurs médecins comme étant parfaitement purs et tuut à fait con-
venables pour l'usage des, invalides. Ils comprennent (les

CLARETS, SAUTERNES, VINS DE PORTE & SHERRIES.
Ne prenez pas d'autres marques et Epargnez de l'argent.

Vendus par tous les épiciers de première classe.
Si nous ne l'avons pas en stock, adressez directement pour la liste des prix et renseignements à la

BORDEAUX
(LA CIlE DES

30 RUE HIOPITÂL, MONTREAL.

CLARE T
VINS DE' BORDEAUX.)

Go'y.
Telephone 1394.

Avis aux Familles pour la Conser-
vation de leur Santé.

LES PIL UL ESDE NOIX LO/VGUES
]DI 1WcaLLIE

Etsuît 1rurenwnt vë 1,it:leq peuvent être donnéeq en toutes saisons ýt dans
tous les climats ;elles ne contienînent ci miercure i minerai quelconque.

I&-Pour le Mal de Tête, les Etourdissements et les
Dérangements Bilieux.

WAlLTER BAlKER & CIE
Les plus grands manufacturiers (le

COHSc CO-LT

f-â;6Les plus purs et les meilleurs
MWsur tout le continent, ont reçu les plus

HAUTES RECOMPENSES
SAUX

EXPOSITIONS
~Industrielles et

Vu le grand nombre d'imitations (le nos enveloppes et
de nos marchandises, les consmmmateurs doivent s'assurer si
le nom de place de notre manuifacture, c'est-à-dire :Dor-
chester, Mass., est bien sur chaque paquet.

Vendu par tous les Epiciers.

Waltor Balor & lÎ. l~ lBt~ ass.

G. W. UINDSINY,
2268, 2270 et 2272

Rue Ste-Catherine.

Pianos et Orgues
EN CR08 ET EN DETAIL.

Pianos de seconde main

Depuis $25 en montant.

CONDITIONS: comptant ou par paiements men-
stuels de $2, $3, $4 et $5.

VIEUX INSTRUMENTS ACCEPTÉS COMME
PARTIE DE PAIEMENT.

prix speciaux pour les lecteurs de ce journal.


